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    PREMIÈRE PARTIE


    À travers les nuages


    Red rain is coming down


    Red rain


    Red rain is pouring down


    Pouring down all over me


     


    Peter Gabriel, Red Rain

  



    Chapitre premier


    C’était officiel : elle détestait sa voiture. Elle l’avait achetée deux ans plus tôt – une affaire, semblait-il alors. Pensez donc : une « première main » avec même pas trente mille kilomètres au compteur, pour à peine la moitié de sa côte à l’argus !


    Leurs premiers mois communs furent sans nuages, mais ont rapidement laissé la place à une succession de galères. D’abord un pneu crevé – rien de méchant. Puis une courroie de ventilateur qu’un garagiste peu scrupuleux, mais fort convaincant, avait réussi à lui surfacturer généreusement. Quand elle avait vu la note, elle avait cru à une blague et cherché la caméra cachée.


    Puis d’autres tracas, encore. Un par mois. Ils se succédaient comme les tics et les tacs d’un lent métronome. Sauf pour ce mois de février, à peine entamé, qui fêtait déjà sa seconde panne en sept jours. Sûrement la faute à l’année bissextile. Ou parce que, comme elle, la voiture en avait assez de se réveiller à 4 heures du matin.


    Elle s’échinait sur la pédale d’embrayage en tournant rageusement la clef de contact. La Clio ronronna (non : ricana), toussa (s’étouffa de rire) puis se tut. Eh merde.


    Il n’y aurait pas de transport en commun avant une bonne heure. Elle pesta comme chaque jour contre son boulot qui l’obligeait à se lever à cette heure indue. Puis elle insulta copieusement l’indocile mécanique, avant d’implorer sa pitié sur un ton aussi mielleux que forcé. Elle lui jura qu’elle lui offrirait une révision complète et même qu’elle irait jusqu’à repeindre sa carrosserie qui, il était vrai, en avait cruellement besoin. Elle tourna une nouvelle fois la clef de contact. La voiture, toujours aussi récalcitrante, laissa échapper un bref toussotement moqueur avant de se murer dans un silence indigné.


    Elle leva furieusement les poings pour les abattre sur le tableau de bord, mais jamais elle ne les abaissa.


    Le choc fut terrible. L’avant du véhicule implosa, le pare-brise vola en éclats. La violence de l’impact souleva l’arrière de l’automobile du sol, projetant sa propriétaire hors de l’habitacle, comme si le cratère qui s’était formé dans le capot essayait de l’aspirer.


    Elle glissa tête la première vers le trou dans le métal. Par réflexe, elle plaqua les bras contre la carrosserie, mais ne réussit à freiner sa chute que quand sa tête et ses épaules furent happées dans la formidable déchirure. Son visage frôla l’amas informe de chair et d’os qui s’était niché dans la carlingue, là où se trouvait encore peu avant le moteur récalcitrant de son automobile. Alors, elle hurla.

  



    Chapitre 2


    — Comment comptez-vous ramener tout ça au labo ?


    — À la cuillère, peut-être à la paille. Oh, et avec un gros rouleau de Sopalin.


    Le policier penché sur le point d’impact tourna brusquement la tête pour dévisager la femme à son côté, offusqué de l’entendre plaisanter devant un tel spectacle. Il s’étonna de découvrir un visage grave et fermé, presque solennel. Ses traits durs, quasiment androgynes, étaient accentués par la lumière crue des projecteurs. L’absence de maquillage et des cheveux bruns coupés court à la garçonne soulignaient également cette rudesse. Cela n’empêchait pas le Lieutenant Inès Herrera de dégager un charme naturel qui intriguait autant qu’il attirait.


    Savourant l’air ébahi du policier, Inès se fendit d’un sourire en coin.


    — Je plaisante. Humour de morgue…


    Cela faisait un peu plus d’un an qu’elle était à la tête de la SLPT1 de Loire-Atlantique. Elle avait eu le temps de s’habituer aux réactions de ses ex-collègues de la police « traditionnelle ». La plupart préféraient garder leurs distances avec ces « grosses têtes de labo qui ne connaissent rien au boulot de flic et qui se la pètent depuis que les Experts passent à la télé ». Elle avait appris à ignorer ces moqueries.


    Il était vrai que sa nouvelle équipe n’avait pas grand-chose à voir avec celle de la Brigade Criminelle de Nantes, où elle avait passé les cinq précédentes années. Mais il lui avait fallu très peu de temps pour se convaincre que les clichés sur les PTS2 étaient faux.


    En premier lieu, elle avait été bien accueillie, elle, la flic de la Crim’ fraîchement promue Lieutenant et catapultée aux commandes d’une brigade très spécialisée. Elle avait craint d’être mal perçue, mais sa réputation et sa connaissance du terrain avaient au contraire été considérées comme des atouts par ses nouveaux collaborateurs, aux antipodes des images de geeks et de nerds dont on les affublait généralement. Elle s’était non seulement vite intégrée, mais avait même assez tôt trouvé qu’elle était finalement plus à sa place à la SLPT.


    Tout comme ses anciens collègues de la Criminelle, elle n’avait pas vraiment eu le choix quand la Préfecture avait proposé de leur « offrir de nouvelles opportunités ». De disperser la brigade après les tragiques événements de l’affaire Hiéside3. Mais elle n’avait pas perdu au change.


    — Lieutenant… qu’est-ce qu’il a pu lui arriver ?


    Inès baissa le regard vers l’entonnoir de métal qui quelques heures plus tôt était encore l’avant d’une Clio. Elle promenait lentement le faisceau étroit et puissant de sa lampe-torche sur la surface froissée. Le capot avait été déchiré comme du papier. Ses contours déchiquetés pointaient vers l’intérieur, désignant le moteur déformé par l’impact. Ce dernier avait été arraché et gisait au sol, écrasé, couvert d’écœurants résidus, indiscutablement organiques.


    Inès plissa les yeux en se penchant en avant. Des fragments d’os broyés. De la bouillie de chair, comme une soupe poisseuse. Au cœur de cette ignoble mixture, un globe oculaire unique, une bille blanchâtre marbrée de rouge plantée d’un iris noir semblait la fixer. Inès se redressa et recula.


    Sous le choc, la voiture s’était pliée en deux. L’arrière se dressait à la verticale, presque à angle droit. La propriétaire du véhicule, traumatisée, avait été prise en charge par le SAMU, tremblante, incapable de parler. Inès doutait que son témoignage ait un quelconque intérêt. La pauvre femme (qui ne s’en sortait pas si mal, à vrai dire) s’était trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment, point. Les vitres brisées des fenêtres attestaient de la puissance de l’impact. Quelques curieux lève-tôt se pressaient sur le périmètre de police, comme pour faire le plein de macabre avant le lever du soleil.


    Les pensées d’Inès revinrent vers le corps tombé du ciel. Elle balaya les alentours du regard pour s’en convaincre. Le bâtiment le plus haut ne dépassait pas les dix étages. Étant donné la violence du choc, il était impossible qu’il ait chuté d’un immeuble. Alors d’où ? D’un avion, d’un hélicoptère ? C’était pour Inès l’hypothèse la plus vraisemblable. Après tout, vu la puissance de l’impact et l’état du corps, ce dernier devait être tombé de plusieurs centaines de mètres. Minimum.


    
      
        1 Services Locaux de Police Technique.

      


      
        2 Police Technique et Scientifque.

      


      
        3 Voir Légion.

      

    

  



    Chapitre 3


    — Vingt-cinq mille mètres, pas moins. C’est hallucinant.


    Sébastien Rivault était incontestablement le plus calé de l’équipe en mathématiques et en physique. Inès n’envisagea pas un instant de remettre en cause ses calculs, qu’il avait sans nul doute vérifiés et revérifiés avant de les lui soumettre. Elle ne put pour autant réprimer sa surprise.


    — C’est impossible, surtout. Rien ne vole à cette altitude !


    — Et pourtant, étant donné la vitesse à laquelle il a frappé le sol, je ne vois pas d’autre explication. À moins qu’il n’ait été catapulté avec force. Et même là, il aurait fallu une sacrée impulsion pour lui faire dépasser les six cents mètres par seconde à l’impact. À part un canon géant…


    — On va écarter les cirques, pour le moment. Autre chose ?


    — J’ai envoyé une requête à l’Aviation Civile et à l’armée. On saura vite si un avion passait dans la zone à cette heure-là. Mais même, ça n’expliquera pas le reste.


    — Et sur le corps, des infos ?


    Sébastien se gratta la nuque, le coude pointé vers le haut, un tic qu’Inès avait appris à reconnaître comme un signe de malaise.


    Du haut de ses vingt-sept ans, le technicien scientifique Sébastien Rivault n’aimait pas l’échec, viscéralement. Il prenait chaque difficulté, chaque question irrésolue comme un affront personnel, un revers cuisant. Et la patience n’étant pas son fort, il considérait tout ce qui ne se dénouait pas facilement et rapidement comme une défaite.


    — Vivienne est sur l’examen ADN, on en apprendra peut-être plus bientôt. Déjà, on sait que c’est un homme, avec les premières analyses sanguines. Mais s’il n’est pas fiché, ce n’est pas gagné. Il ne nous restera plus que les avis de disparition. Clément est au labo, il aura bientôt fini de trier ce qu’on a ramassé sur place. Avec un peu de chance, il aura du neuf.


    Le téléphone portable d’Inès se mit à sonner. Jetant un œil sur l’écran, elle vit que l’appel provenait de la Crim’. De ce con d’Antoine Simonet.


    Elle n’appréciait guère le nouveau commissaire divisionnaire de la Criminelle. Le Principal Bournet l’avait nommé à ce poste pour prendre en main la « nouvelle brigade » après le coup de balai du préfet Galaud. L’OPJ l’agaçait au plus haut point. Suffisant, hautain, surtout avec les femmes, il passait plus de temps à lécher les bottes de ses supérieurs, en essuyant les siennes sur la tronche de ses propres subordonnés, qu’à faire son boulot. Simonet était la parfaite antithèse de son prédécesseur, le capitaine Guivarch. Inès n’aurait pas supporté les caprices de Simonet au quotidien. Ça l’avait aidée à digérer sa « réorientation de carrière » imposée.


    Elle laissa le téléphone sonner jusqu’à ce que la messagerie prenne le relais. Elle savait de toute façon déjà ce que voulait Simonet.


    Il avait l’habitude de la harceler pour obtenir les premières conclusions de la SLPT avant que les dossiers officiels ne soient envoyés au Procureur. Si lesdits rapports n’éliminaient pas totalement un acte criminel, Simonet harcelait le bureau du Proc’ pour décrocher l’affaire. Non par passion pour son métier, juste pour figurer en tête des bilans statistiques annuels. Pour lui, ça devait équivaloir à un joli diplôme d’employé de l’année. Elle l’imaginait bien se masturber devant les rapports annuels internes, même si l’image mentale d’un Simonet en train de s’astiquer était tout sauf excitante.


    Elle secoua brièvement la tête pour se débarrasser de cette vision écœurante puis regagna son bureau, hésitant à faire un crochet par la morgue pour s’enquérir des progrès de Clément Joly. Mais elle se ravisa, sachant qu’elle serait immédiatement prévenue de la moindre découverte.


    Elle repassa sur son ordinateur les clichés de l’accident. Généralement, son équipe intervenait sur des scènes de crime avéré ou soupçonné, mais pour le moment, ce corps tombé du ciel n’était encore considéré que comme un accident, certes peu banal. Elle imaginait cependant mal qu’une telle chute puisse n’avoir qu’une explication simple. Ce qui, forcément, aiguisait sa curiosité.


    Ces derniers mois à la Scientifique avaient été reposants, moralement parlant. Si son travail l’amenait, comme avant, au contact du pire de l’humanité, elle était soulagée de ne plus avoir à subir l’aspect social des enquêtes. Elle ne se cantonnait plus qu’aux scènes, objets et indices à analyser. Elle n’avait plus à composer avec les gens. À la Crim’, le plus éprouvant pour elle avait été de faire face aux suspects et victimes, personnifications des travers et de la barbarie des hommes. Mais à la SLPT, même la plus violente des scènes, le plus morbide des éléments de preuve n’était qu’un écho déshumanisé des tragédies qui avaient eu lieu. Il en était de même pour les autopsies, où les cadavres n’étaient finalement plus vraiment des personnes. Juste des assemblages organiques.


    Elle avait découvert petit à petit à quel point ses années à la Crim’ l’avaient abîmée, minée. Sans qu’elle s’en rende compte, elles avaient jour après jour rongé sa vie privée pour n’en laisser que des miettes. Quelques soirées au pub avec ses collègues et beaucoup de plateaux télé dans son petit deux-pièces de célibataire. Pas mal de pleurs, aussi, enfouis dans l’oreiller. Elle avait depuis recouvré une certaine insouciance et même commencé à retrouver une vie sociale. Quelques mois plus tôt, elle s’était surprise à ressentir des envies sexuelles, s’était réconciliée avec des plaisirs solitaires. Elle avait aussi envisagé de se laisser tenter par les avances du premier homme potable qui lui tournerait autour, même pour une histoire sans lendemain, si l’occasion se présentait.


    Elle avait aussi failli appeler Stéphane Mounard, un de ces anciens collègues, « réorienté » aux Stups. Stéphane et elle s’étaient pas mal tournés autour à l’époque et l’idée de s’envoyer en l’air avec lui l’avait effleurée. Mais elle savait que si elle le recontactait, ils en viendraient forcément à parler boulot entre deux parties de jambes en l’air. Et cette éventualité suffisait à la refroidir.


    — Inès ?


    Clément Joly, appuyé contre le chambranle de la porte de son bureau, la sortit de ses rêveries. Le jeune homme mince, presque émacié, portait la blouse verte plastifiée qu’il revêtait toujours pour pratiquer ses autopsies. Le vêtement soulignait sa silhouette filiforme et lui donnait des allures de mante religieuse. La large paire de lunettes de protection qu’il arborait sur le front, au-dessus de ses yeux gris profondément enfoncés dans leurs orbites, accentuait l’illusion.


    Quand on apprenait à le connaître, on ne pouvait s’empêcher de trouver paradoxale son apparence frêle et presque inquiétante qui ne s’accordait pas vraiment avec son caractère enjoué, son humour rayonnant et sa joie de vivre évidente.


    Elle avait été choquée par la bonne humeur du jeune homme quand elle avait assisté, pour la première fois, à une de ses autopsies. Clément travaillait avec excitation, un peu comme un enfant déballant ses cadeaux de Noël au pied du sapin. Ses gestes étaient rapides, presque fébriles, mais d’une précision et d’un professionnalisme impressionnants. Il enchaînait les blagues morbides en s’adressant régulièrement au cadavre. Il lui expliquait avec entrain la moindre de ses manipulations, comme s’il voulait lui communiquer son enthousiasme.


    Mais pour une fois, il n’avait pas l’air d’avoir envie de plaisanter, ce qui alerta Inès sur-le-champ.


    — Clément ! Je pensais justement passer te voir. Ça ne va pas ? Tu as quelque chose ?


    — Oui, en fait… je crois qu’on ne devrait plus trop approcher du corps, pour le moment. Ça peut être dangereux.


    — Pourquoi ? Il est contagieux ?


    — Non, je ne dirais pas ça, mais… Quand j’ai commencé à touiller la tambouille – ce qui en passant m’a filé de quoi faire des cauchemars pendant des années, mon iPod s’est mis à grésiller méchamment. Plus je l’approchais du corps, plus les crachotements s’accentuaient. Je me suis demandé pourquoi, alors j’ai sorti le mesureur C.E.M.4 qui prenait la poussière dans un coin. Un machin qui n’a jamais dû servir, avec une doc’ uniquement en Chinois… Ça n’a rien donné. C’est là que je t’avoue que j’ai commencé à flipper…


    — Tu penses à quoi ? De la radioactivité ?


    — Oh non, je ne le pense pas. On a aussi un petit compteur Geiger qu’on n’a jamais dû sortir de sa boîte, avant aujourd’hui. Il ne servira plus jamais, d’ailleurs, je l’ai fait tomber quand il s’est mis à gueuler et que j’ai vu l’affichage TFT du compteur passer allègrement les 2000 millisieverts. Et si tu demandes ce que ça signifie, ça veut dire « beaucoup trop ». Genre faut que je file à l’hosto illico. Moi, et tous ceux qui se sont trouvés à proximité du corps… Et puis, ce serait bien qu’on fasse évacuer les lieux. Vite.


    
      
        4 Appareil de mesure des champs électro-magnétiques.

      

    

  



    Chapitre 4


    Les jours qui suivirent furent pour Inès un cauchemar éveillé, ponctué de douches de décontamination qui lui brûlèrent la peau, de prises de sang à répétition et d’auscultations silencieuses nerveusement éprouvantes. Les docteurs étaient restés tout ce temps évasifs, accentuant sa terreur. Elle s’était persuadée qu’elle allait bientôt mourir dans d’atroces souffrances, que ses organes allaient la lâcher l’un après l’autre en se liquéfiant horriblement. Ou qu’elle allait crever à petit feu, gangrenée par des cancers qui la rongeraient lentement. Puis enfin, un médecin lui avait annoncé qu’elle n’avait été exposée qu’à une faible radioactivité. Au pire, les risques qu’elle développe à l’avenir un cancer seraient plus élevés que la moyenne, mais moins, avait-il été ravi d’ajouter pour la rassurer, que si elle avait fumé.


    Clément, apprit-elle, avait eu moins de chance et avait subi de plus fortes doses. Des érythèmes étaient apparus, des lésions cellulaires internes avaient été diagnostiquées. Ses analyses sanguines avaient révélé une forte baisse du nombre de lymphocytes. Sa moelle épinière avait été touchée, peut-être irréversiblement. Le jeune homme risquait de ne pas s’en sortir. À court terme, certainement.


    Quelques autres personnes en contact avec la radioactivité avaient également subi des dégâts superficiels, guère plus qu’Inès. La propriétaire de la Clio avait elle aussi été légèrement irradiée. Les radiations résiduelles dans la zone de l’impact étaient heureusement bénignes, aussi fut-il décidé de ne pas établir de quarantaine sur place ou d’hospitaliser les riverains. Et cette discrétion limitait les risques de voir l’affaire prendre des proportions gênantes. Les médias s’en seraient délectés.


    Quand elle demanda à se rendre au chevet de Clément, on le lui refusa, sous prétexte que l’état du jeune homme nécessitait qu’on le maintienne endormi.


    Le quatrième jour, on l’informa que la décontamination des locaux de la SLPT avait été ordonnée. On lui avait promis que ce serait rapide et qu’ils seraient rouverts deux semaines plus tard, grâce notamment à l’utilisation de DeconGel, un produit qui avait fait ses preuves en 2011 au Japon, à Fukushima. Elle connaissait ce polymère miraculeux. Il pouvait être vaporisé, coulé ou même peint sur la plupart des matériaux. À l’air libre, il se solidifiait en quelques minutes en une gangue caoutchouteuse d’un bleu azur qui emprisonnait les particules irradiées. Les objets ainsi encapsulés pouvaient être soit stockés tels quels, soit être en grande partie décontaminés en pelant simplement leur enveloppe de DeconGel.


    Par sécurité, l’ensemble du mobilier et des instruments de travail avait été placé dans des containers scellés et acheminés vers des entrepôts de stockage de déchets radioactifs. Évidemment, les données informatiques du service qui n’avaient pas été sauvegardées sur les serveurs distants (la copie n’était programmée que deux fois par mois – question de budget, paraissait-il) étaient perdues. Y compris tout ce qu’ils avaient pu découvrir sur la source de la contamination. Les chances de remonter au coupable de ce qui avait poussé le jeune légiste sur le seuil de la mort semblaient réduites à néant.


    La nuit suivante, elle se glissa hors de sa chambre et chercha celle de Clément. Elle le trouva rapidement et ne put réfréner une vague de désespoir en le découvrant.


    Une lourde tente de plastique encadrait le lit. De pâles reflets blafards scintillaient sur les parois translucides sous la lumière tamisée de la chambre. Les lueurs colorées et clignotantes des diodes et écrans des instruments dessinaient d’étranges traînées anamorphosées sur les plis des rideaux plastifiés. Le ronronnement constant des machines avait quelque chose d’apaisant, de rassurant même, contrairement aux râles sifflants qui s’échappaient de la silhouette étendue sur le lit. La respiration saccadée résumait à elle seule sa souffrance du malade. Ses inspirations longues étaient déchirantes, entrecoupées de gargouillements et de geignements. Les expirations étaient encore plus insoutenables. Plus qu’un souffle, elle entendait un cri étouffé sous une douleur intense, comme si chaque particule d’air expulsé griffait les parois de la gorge de Clément, mettant la chair à vif et les nerfs à nu.


    Elle hésita à s’approcher, incertaine de pouvoir en supporter plus. Elle allait reculer quand elle entendit un froissement et vit une main se dresser au-dessus du corps inerte. Elle inspira et s’approcha de la tente. Elle se força à écarter le rideau de plastique, froid et collant et s’approcha du bord du lit, avant d’enfin oser lever le regard vers la tête de son collègue.


    Elle serra les dents en découvrant un visage maculé de plaques rouge vif qui juraient avec l’extrême pâleur des rares zones d’épiderme encore intact. Sur le front, de fines veines bleues zigzaguaient entre les taches écarlates, comme si elles serpentaient pour leur échapper. La fine peau des lèvres d’un rose laiteux était zébrée par de profondes craquelures noirâtres, cernées de lambeaux de chair morte. Quand elle se décida finalement à laisser son regard se poser sur les yeux du jeune homme, elle ne put retenir un haut-le-cœur.


    Clément la fixait. Ses pupilles dilatées étaient de sombres gouffres, ses iris étaient comme de la cire chaude, avec leurs contours décolorés qui semblaient fondre sur la cornée mouchetée de pétéchies. Le regard n’avait à vrai dire plus grand-chose d’humain, ni même de vivant, comme s’il avait été peint par quelque morbide expressionniste schizophrène.


    Elle recula, bouleversée. La main de Clément retomba lourdement sur le lit, puis le corps fut agité de spasmes. La bouche racornie s’ouvrit dans une grimace ignoble, puis un miaulement grinçant franchit les lèvres mutilées. Avant d’avoir pu se muer en paroles intelligibles, l’horrible son fut noyé sous un flot de bile glaireuse, veinée de rose. Quelques gouttes de l’écœurante humeur éclaboussèrent le cou d’Inès, qui ne put alors s’empêcher de hurler.

  



    Chapitre 5


    Ils n’avaient guère échangé plus que quelques mots, des banalités, attablés depuis près de vingt minutes autour de la petite table où refroidissaient leurs cafés. La cérémonie de crémation de Clément avait heureusement été rapide et d’une sobriété appréciable. Ils ne savaient si telle avait été la volonté de leur défunt collègue, certainement trop jeune pour avoir planifié ses obsèques, ou le choix de la famille.


    Inès avait failli fondre en larmes quand le cercueil dépouillé avait été emmené loin des regards par un jeune croque-mort, sous la musique de Life on Mars ? de David Bowie. Elle adorait cette chanson et sut qu’elle ne pourrait plus jamais l’entendre sans revoir le visage déformé de Clément vomissant sur son lit d’hôpital.


    Hé, Inès ! Tu ne m’oublieras pas, hein ? Pour être sûr, je me suis permis de te pourrir Life on Mars ?, tu m’en veux pas, hein ? Sans rancune !


    Ce n’était pas la première fois qu’elle assistait aux funérailles d’un collègue, mais celles-ci l’affectaient particulièrement. À la Crim’, la mort faisait partie des risques. Mais pas là. Pas comme ça. Elle secoua la tête pour chasser ces sombres pensées.


    Vivienne, elle aussi très affectée, laissa échapper un soupir appuyé. Le visage fermé de Sébastien se crispa un peu plus avant qu’il n’explose, frappant la table du plat de la main, cognant dans sa tasse de café froid d’où jaillirent quelques gouttes de liquide noir que la nappe en papier absorba aussitôt goulûment.


    — C’est n’importe quoi ! On devrait être en train de trouver celui qui a fait ça à Clément ! cracha-t-il.


    — On ne peut pas, ils ont tout pris, dit Thomas Lasalle, le biologiste de l’équipe, d’une voix étranglée. Dès que je l’ai appris, j’ai demandé à récupérer nos disques durs. Au moins celui de Vivienne, avec les résultats ADN. Bournet a refusé, prétextant que ce serait trop dangereux. J’ai beau lui avoir expliqué que la radioactivité résiduelle sur les disques n’était sûrement pas dangereuse, ce blaireau m’a envoyé bouler.


    — Le seul risque que le Commissaire Principal ait jamais pris, c’est de se salir la langue à force de lécher des culs, alors tu penses…, ironisa Sébastien. Mais faudrait surtout qu’on puisse remettre la main sur des échantillons du cadavre, qu’on ait une chance de comprendre. C’est impossible que des restes humains présentent une aussi forte radioactivité. Un organisme contaminé n’émet pas de rayonnement de ce genre, ça ne marche pas comme ça. Il y avait forcément autre chose…


    — Je suis d’accord. Ce n’était pas juste un cadavre tombé du ciel. C’était une putain de bombe sale, s’exclama Thomas.


    — On fait quoi, alors, on alerte l’antiterrorisme ? demanda Vivienne.


    Thomas laissa échapper un rire sarcastique.


    — Ça ne coûte rien d’essayer. Inès, qu’est-ce que tu en dis ?


    — Oui, je vais m’en occuper. Mais on ne va pas se contenter de ça, n’est-ce pas ?


    La tristesse sur son visage avait laissé la place à une expression sombre et déterminée.


    — Vous savez comme moi que ça va prendre des jours, sinon des semaines. D’ici là, on a toutes les chances de finir dans une impasse. Il faut qu’on avance aussi de notre côté. Et vite.


    Thomas la coupa.


    — Inès, bordel, tu veux qu’on fasse quoi ? On a plus de locaux, plus de matos, plus de preuve ! Que dalle. Ça me bouffe autant que toi, mais on ne peut rien faire pour venger Clément… à part attendre comme des cons.


    — On a tous bossé là-dessus. On a forcément raté quelque chose, une piste…


    — Les seuls éléments qu’on avait vraiment, c’était les résultats ADN de cette putain de bouillie radioactive ! Sans ça, on ne brassera que du vent.


    — On a qu’à aller les chercher, les coupa calmement Sébastien. Ils ne les ont pas encore envoyés au site de contention. Ils attendent d’avoir décontaminé l’ensemble des bureaux pour évacuer le tout en un seul voyage. Je suis sûr que nos affaires sont stockées quelque part pas très loin. Ça ne devrait pas être difficile de les retrouver… sans passer par la paperasserie. Inès, tu en penses quoi ?


    La jeune femme ne répondit pas tout de suite. La colère et la détermination brillaient dans les yeux de Sébastien. Ceux de Vivienne, au contraire, semblaient l’implorer de ne pas s’aventurer sur cette voie. Quand son regard croisa celui de Thomas, ce dernier baissa la tête, comme s’il se refusait à s’impliquer.


    La frustration et la colère laissèrent la place à un sentiment plus singulier, une excitation qu’elle pensait ne plus jamais ressentir depuis qu’elle était partie de la Crim’. Une montée d’adrénaline, propulsée dans ses veines par une soif de vengeance rehaussée d’orgueil.


    — Si on veut récupérer notre matériel, il faut qu’on le fasse aujourd’hui. Tu penses pouvoir le localiser d’ici là, Séb’ ?


    Un sourire, presque un rictus, se dessina sur le visage de ce dernier. Il opina lentement sans quitter Inès des yeux.


    — Merde, vous êtes dingues, tous les deux, les coupa Vivienne. J’ai aussi les boules, mais de là à jouer ce petit jeu… pas pour moi. Revenez sur terre, quoi !


    Thomas se redressa, l’air déterminé.


    — Tu sais comment ça marche… Enfin, comment ça ne marche pas, justement. On est déjà dans le bourbier administratif jusqu’au nez. On s’en sortira pas assez vite pour en espérer quoi que ce soit. Je suis avec toi, Inès. À deux cents pour cent.


    — C’est pas possible, vous déconnez…, lâcha Vivienne en secouant la tête. Désolée, je peux pas… même pour Clément.


    Inès lui sourit. Elle aurait été étonnée que la jeune femme les suive. Vivienne avait encore en elle cette naïve moralité qu’elle ne connaissait que trop bien. Elle l’avait souvent croisée chez maints jeunes policiers… y compris elle-même, quelques années plus tôt.


    « Il y a toujours un prix à payer pour être flic, lui avait un jour expliqué Guivarch, quand elle était encore sous ses ordres à la Brigade Criminelle. Vos convictions, votre santé, votre famille, votre vie, parfois… Le prix est différent pour chacun, mais on doit tous passer à la caisse. Et il vaut mieux en être conscient le plus tôt possible et ne jamais l’oublier, histoire de limiter les dégâts quand ça vous arrive. La plupart d’entre nous font l’erreur de plus faire confiance au flic qu’à la personne qu’ils sont vraiment. Sauf que c’est cette dernière qui se prend tout dans la gueule, quand le choc se produit. Et si vous l’avez laissée trop longtemps se faire piétiner par le flic, elle ne s’en remettra pas. »


    Elle n’avait pas vraiment compris Guivarch sur le moment et s’était même secrètement moquée de sa pseudo-philosophie de vieux baroudeur. Après tout, il avait à peine une poignée d’années de plus qu’elle. Mais il avait eu raison, évidemment.


    Guivarch, avait payé son dû, depuis, et pas qu’un peu. Elle aussi, d’ailleurs, dans une moindre mesure. Elle n’avait que trop tard pris conscience de sa propre fragilité et avait failli basculer dans la dépression. La vraie, pas celle qui se contente de pleurnicheries et de prostration. L’alcoolisme l’avait bien tentée, aussi, à une époque, mais l’idée de devenir comme sa mère l’avait vite découragée d’emprunter cette voie éthylique.


    Elle faillit répéter à ses collègues les mots de Guivarch, mais renonça : son message n’aurait certainement guère plus de portée auprès d’eux qu’il n’en avait eu sur elle, à l’époque.


    — Je comprends, Vivienne. C’est ton choix, pas de souci, se contenta-t-elle de dire.


    — Je pars donner quelques coups de fil, annonça Sébastien en se levant. Je pense savoir où est notre matos, mais je préfère en être certain. Je vous rappelle.


    Vivienne en profita pour partir également, prenant congé en marmonnant des excuses.


    Restés seuls autour de la petite table, Inès et Thomas n’échangèrent que peu de mots, perdus dans leurs pensées. Comme toujours lorsqu’elle prenait des décisions importantes, elle commençait déjà à douter et s’en voulait d’avoir embarqué ses collègues dans sa croisade.


     


    Éternelle incertaine, elle n’avait jamais su se faire confiance, même quand tout lui prouvait qu’elle avait fait un bon choix. Elle s’efforçait à s’écouter un peu plus depuis quelque temps. C’était difficile : l’immobilisme n’est guère inspirant, mais il a le mérite d’être sécurisant. Elle tenait vraisemblablement ça de ses parents, qui n’avaient jamais osé prendre le moindre risque, même minime, pour améliorer leur quotidien. Ils s’étaient ainsi sagement enfoncés dans une médiocrité rassurante. Ils vivaient toujours dans le même petit appartement défraîchi où elle avait appris à marcher. Une location. Ils n’avaient jamais ne serait-ce qu’osé rêver devenir propriétaires, n’avaient que peu économisé (la faute en grande partie à leur budget « alcool ») et ne s’étaient évidemment jamais préoccupés de l’avenir de leur fille unique, sinon pour la dévaloriser.


    Lorsqu’elle avait envisagé de suivre des études d’architecture, ils l’en avaient vivement découragée. « On ne pourra pas les financer. Et puis, dans la famille, personne n’a jamais réussi à l’école, alors on voit pas pourquoi ce serait différent pour toi ».


    Ils l’avaient persuadée que la meilleure voie qu’elle pourrait emprunter était celle de la sécurité : un boulot simple. Moins prestigieux, mais solide. Dans la fonction publique, évidemment. Comme sa mère secrétaire de mairie ou son père qui avait encore mieux réussi, comme cheminot. C’était heureusement à cette époque qu’elle avait commencé à prendre conscience de cette médiocrité atavique. Mais sa rébellion fut modérée.


    Après avoir malgré tout, bien que laborieusement, décroché son diplôme Droit et Informatique (qui lui garantirait une bonne place au prestigieux siège social de la SNCF, lui avait assuré son père qui lui avait fièrement « préparé le terrain »), elle avait annoncé à ses parents s’être à leur insu inscrite à un concours d’entrée à la ENSOP5. Et qu’elle avait été retenue. Sa mère s’était échinée à la dissuader par tous les moyens. Elle avait voulu la persuader que c’était trop dangereux. Elle l’avait suppliée d’abandonner pour qu’elle ne se fasse pas tous les jours du mauvais sang. Elle avait menacé de la répudier.


    Rien de très original, donc.


    Son père l’avait un peu mieux accepté : après tout, elle allait quand même devenir fonctionnaire, c’était déjà pas si mal.


     


    — Si on trouve quelque chose, on en fait quoi ? lui demanda Thomas, la sortant de ses pensées.


    — On verra bien. On inventera une histoire, je ne sais pas, qu’on avait sauvegardé tout ça ailleurs, par exemple.


    — Ouais… Ce n’est pas que pour Clément, pas vrai ? lui demanda-t-il brusquement.


    Il affichait toujours un même regard triste, « sa tronche de cocker », comme avait aimé répéter Clément. Le coin extérieur de ses paupières s’affaissait légèrement. Ses épais sourcils dessinaient un accent circonflexe au-dessus de son nez étroit. Rien ne semblait pouvoir lui retirer cette expression abattue, même les rares fois où il souriait. Ce qui n’arrivait que très rarement, malgré son caractère plutôt enjoué. Comme si son masque saturnien refusait de laisser ses émotions s’exprimer. Sa petite taille (il devait dépasser de peu le mètre soixante qui, à l’époque de son entrée dans la police, était encore la taille minimale réglementaire) était prononcée par l’habitude qu’il avait de toujours se déplacer légèrement voûté, comme si son cou peinait à soutenir sa tête. Son large torse et ses hautes épaules accentuaient l’impression que son crâne flottait mollement devant le reste de son corps. Plus que son apparence, c’était son sens aigu de l’empathie qui avait marqué Inès quand elle l’avait rencontré. Thomas avait un réel don pour décrypter les émotions d’autrui, au point où elle regrettait presque qu’il ait gâché ce talent en préférant se spécialiser dans la biochimie plutôt que la psychologie. Elle était persuadée qu’il aurait fait un brillant profileur. Aussi ne fut-elle pas surprise qu’il ait deviné qu’elle avait autre chose en tête. Elle lui répondit en toute franchise.


    — C’est pour nous tous. Si on se contente de subir, ça va nous saper. L’important n’est pas tant qu’on trouve quoi que ce soit, mais qu’on fasse quelque chose. Qu’on exorcise la mort de Clément, mais aussi le fait qu’on ait été frappés au cœur de notre labo, sans qu’on le voie venir.


    — Ne pas se laisser écraser par l’échec. Ça me plaît. Et pour Vivienne ? Elle se l’est pris en pleine gueule.


    — Je ne sais pas. J’espère qu’elle pourra évacuer tout ça. Peut-être que si on avance, elle changera d’avis. On verra.


    — On verra, répéta-t-il sans conviction.


    Leurs téléphones portables s’animèrent quasiment au même moment. Les célèbres notes stridentes et inquiétantes de la série The Twilight Zone s’échappaient de celui de Thomas. L’appareil d’Inès, plus discret, se contentait de vibrer en silence. Elle jeta un œil à l’écran où s’affichait le texte du SMS qui venait d’arriver.


    — C’est Sébastien, annonça-t-elle alors que Thomas fouillait encore les poches de sa veste à la recherche de son propre téléphone.


    — Déjà ?


    Elle lut le message en fronçant les sourcils : Nos affaires sont chez Sa Majesté Louis XVI. On s’invite ce soir ? S.


    Ayant lui aussi parcouru le SMS de son côté, Thomas laissa échapper un soupir.


    — Je comprends pas… c’est codé ?


    — Louis XVI. C’est le garage qui fait fourrière, au bord de la Loire, au sud de Doulon.


    — Putain, il se croit dans un film d’espionnage ?


    — Tu le connais, pourquoi faire simple… En tout cas, il avait raison : notre matos est encore là. Reste à le récupérer. Toujours partant ?


    — D’après toi ?
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    Chapitre 6


    Quand des coups retentirent sur le bois précieux de la lourde porte ouvragée, l’homme dans le bureau articula un bref « Oui », sec et sonore. Il ne se retourna pas quand le battant s’ouvrit en silence sur les gonds anciens parfaitement entretenus. Debout devant la haute fenêtre à croisée, il fixait le ciel qui s’empourprait. Loin au-dessus des rares nuages qui achevaient de s’effilocher, quelques étoiles se dessinaient timidement, comme de prudents éclaireurs précédant leurs consœurs moins étincelantes qui ne se dévoileraient que lorsque le soleil se serait profondément tapi sous l’horizon.


    Dans la lumière déclinante, les impuretés de l’épaisse vitre ancienne déformaient la vue. Le paysage, derrière la fenêtre, donnait l’impression de se tordre lentement, ondulant au gré de vagues invisibles, comme une hallucination opiacée de poète maudit.


    Des pas claquèrent sur le parquet marqueté dont les complexes motifs géométriques donnaient l’illusion de reliefs contradictoires. Le nouvel arrivant s’arrêta, s’éclaircit bruyamment la voix.


    — Monsieur, nous nous en occupons ce soir même. Vous aurez tout avant le lever du soleil.


    — Êtes-vous certain de tout récupérer ?


    — Oui.


    — Vous recevrez vos… honoraires… demain. Mon secrétaire s’en occupera. Nous ne nous reverrons donc plus jamais, comme convenu.


    — Bien. Au revoir, répondit le visiteur sur le même ton monocorde avant de tourner les talons. Juste avant qu’il ne franchisse le seuil du bureau, la voix de son hôte retentit une dernière fois, impérieuse et n’appelant nulle réponse.


    — Sauf bien sûr si vous échouez.

  



    Chapitre 7


    — Vous croyez qu’ils les ont prévenus, à la fourrière, que les camions étaient pleins de trucs radioactifs ? demanda Thomas, à l’arrière de la Twingo bleu nuit d’Inès.


    — Pas sûr, répondit Sébastien en haussant les épaules. Bon, on fait comment, chef ?


    Inès, le visage fermé, balayait le parking de la fourrière du regard. L’éclairage ténu des réverbères peinait à percer les ténèbres, se contentant de jeter quelques reflets sur les pare-brise et les carrosseries des véhicules garés de l’autre côté des grillages blancs.


    — T’es sûr de tes infos, Sébastien ?


    — Je crois, oui. Il ne devrait y avoir qu’un seul gardien de nuit. Pas de ronde, tout est sous télésurveillance depuis le bâtiment de l’entrée. Il y a des caméras à amplificateur de lumière un peu partout. Difficile de se la jouer à la Splinter Cell. Par contre, a priori, la vidéo n’est pas enregistrée, c’est que du direct.


    — On va devoir détourner l’attention du surveillant. Thomas, prends le dossier sur la plage arrière. Dedans, il y a le listing de plaques d’immatriculation dont je t’ai parlé.


    Elle avait prévu la diversion. Une requête en cours des Stups envoyée à la SLPT réclamait de nouveaux relevés d’indices (empreintes, cheveux) sur des véhicules séquestrés à la fourrière Louis XVI. La demande n’avait rien d’urgent, mais elle avait convaincu le surveillant de nuit du contraire, quand elle l’avait eu au téléphone, un peu plus tôt.


    — Laissez-moi quelques minutes pour le persuader de m’accompagner. Je l’occupe jusqu’à ce que vous m’appeliez, dit Thomas en parcourant rapidement le dossier. Amusez-vous bien !


    — Attends, prends mes clefs, ajouta Inès en les lui tendant. Si tu dois partir avant nous, mieux vaut que le gardien te voie prendre la voiture. Au pire, on se retrouve plus haut, au carrefour.


    Thomas attrapa le trousseau et sortit du véhicule. Il en fit le tour pour récupérer sa valise de relevé d’échantillons dans le coffre, puis s’éloigna vers l’entrée de la fourrière. Il sonna à l’interphone près de la grille, qui s’ébranla en grinçant quelques secondes plus tard.


    — Tu as vu les camions ? Il n’y a que des voitures, dans le coin, demanda Sébastien, les yeux sur le parking mal éclairé.


    — Non, mais je sais qu’ils parquent les poids lourds et les motos à l’arrière, du côté sud.


    — Tu es venu repérer le terrain ?


    — Non, j’ai utilisé une technique secret défense, que j’ai apprise auprès des meilleurs, à la Crim’.


    — Google Maps ?


    — Google Maps, répondit-elle avec un sourire complice.


    La grille se referma derrière Thomas aussi bruyamment qu’elle s’était ouverte. Il se dirigea en droite ligne vers la porte du bâtiment administratif du garage-fourrière, un cube préfabriqué à deux étages, aux murs de tôle ondulée recouverte de peinture grenat qui, dans la pénombre ambiante, lui donnait l’air d’avoir été enduit de sang séché.


    Plus loin, derrière un premier labyrinthe de voitures qui semblaient avoir été plus semées au hasard dans la cour que garées suivant une quelconque logique, une bâtisse grise se dessinait. Elle était plus courtaude et s’étendait sur les trois quarts de la largeur du périmètre de la fourrière : le garage proprement dit, qui à cette heure-ci devait être désert. Les images-satellites qu’Inès avait trouvées sur Internet lui avaient montré que les camions et les deux-roues étaient entreposés de l’autre côté de ce bâtiment, hors du champ de vision des occupants du cube rouge.


    La porte de l’immeuble grenat s’ouvrir sur une silhouette épaisse juste avant que Thomas n’arrive à sa hauteur. Ce dernier salua d’un petit signe de la main, puis échangea quelques mots avec le gardien avant que tous deux ne disparaissent à l’intérieur.


    — Au fait, prends ça, dit Sébastien en sortant une petite bague d’une poche de son blouson.


    C’était un simple anneau de plastique bleu ciel recouvert, sur une moitié de sa face supérieure, d’un opercule transparent.


    — Tu crois que c’est le moment de faire ta déclaration ? plaisanta la jeune femme en prenant le petit bijou.


    — Oui, le moment s’y prête, non ? Sérieusement, c’est un TLD, un dosimètre thermoluminescent. Si ça commence à briller dans le noir, c’est pas bon. Tu vois les graduations derrière l’opercule ?


    Elle approcha la bague de son visage et repéra les petits chiffres gravés dans le plastique, allant de zéro à cinq.


    — Plus la radiation est élevée, plus la zone sensible s’étend. Et la couleur change aussi. Au niveau 1, ça tourne au bleu. Rien de méchant. Deux, ça va encore, ça vire au vert. Quand ça monte à trois et au jaune, t’as intérêt à pas rester dans le coin trop longtemps. Au-delà, on va vers le rouge et…


    — Et le rouge, ce n’est pas bon. J’ai compris. D’où tu tiens ça ?


    — Acheté sur eBay. Tu vas me traiter de parano, mais quand ça a pété à Fukushima, je me suis dit que ce ne serait pas bête d’avoir un truc dans le genre sous la main, des fois que ça arrive ici. Mes parents vivent à trois kilomètres de la centrale de Chinon, tu sais.


    — Je comprends. Tu as grandi là-bas ?


    — Oui. Et ne me sors pas un truc du genre « ceci explique cela », d’accord ?


    — C’est pas moi qui l’ai dit. Tiens, les revoilà.


    La silhouette courtaude de Thomas et celle, bedonnante, du gardien de nuit se découpèrent un instant sur le rectangle de la porte du cube administratif, avant que les ténèbres du parking ne les engloutissent. Quelques secondes plus tard, le surveillant alluma une lampe-torche dont le faisceau de lumière pâle balaya les carrosseries à proximité avant de pointer vers le côté opposé du terrain. Le pinceau brillant traversa la nuit en se dandinant au rythme lent des pas lourds du gardien.


    Deux minutes plus tard, la lumière cessa sa danse indolente pour se fixer au cœur d’un amas de voitures.


    — Allons-y, dit Inès en ouvrant la portière de la Twingo, immédiatement imitée par Sébastien.


    Ils avaient tous deux revêtu des gants en nitrile, puis glissé par-dessus leurs bagues TLD, non sans mal, à cause du plastique qui s’accrochait au caoutchouc synthétique. Ils avaient chacun une petite lampe-crayon à LEDs, dotée d’une bague de réglage qui permettait de modifier le diamètre du faisceau lumineux.


    Ainsi équipés, ils s’approchèrent prudemment de la grille d’entrée, surveillant du coin de l’œil la zone où la lampe-torche s’était arrêtée. L’un après l’autre, ils escaladèrent la grille sans difficulté puis se dirigèrent rapidement vers le fond du terrain, prenant soin de longer les véhicules en avançant légèrement voûtés.


    Ils ne se redressèrent qu’après avoir passé le mur du garage, certains de ne plus risquer d’être repérés par le gardien.


    — Il devrait y avoir deux camions, chuchota Sébastien. Des Renault, avec des remorques-containers, immatriculés dans le quarante-neuf. C’est hallucinant, mais notre matériel a juste été entassé dans des tonneaux en plastoc gainés de plomb, sans plus de précautions. De quoi filer une attaque au moins regardant des militants antinucléaires ! L’inventaire de chaque tonneau devrait être noté dessus. Et si t’en vois un avec le sigle de danger biologique, ne l’ouvre pas, sauf si tu veux voir briller ton TLD comme une guirlande de Noël : ce sont les restes du mec tombé du ciel.


    Elle acquiesça en silence. En passant l’angle du bâtiment, ils virent immédiatement les deux véhicules, garés le long de la clôture du fond, plus haute que celle de l’entrée. Plus loin, derrière un large terre-plein où se devinaient les formes malingres et fantomatiques d’arbres épars, de rares voitures passaient sur le boulevard de la prairie de Mauves, traçant de leurs phares d’éphémères traces jaunes, blanches et rouges.


    — On aurait peut-être pu passer par ce côté, non ? demanda Sébastien en emboîtant le pas de sa collègue qui s’avançait vers les camions.


    — Je préférais qu’on puisse voir où était le gardien. Et puis, avec la route derrière, on aurait été plus repérables. Fais gaffe avec ta lampe, d’ailleurs.


    Elle posa la main sur la poignée métallique de la remorque la plus proche et la fit basculer. Il n’y eut aucune résistance, les barres qui verrouillaient les battants coulissèrent en grinçant légèrement. Elle entrouvrit le container.


    — Le bar est ouvert, annonça-t-elle en se glissant à l’intérieur.


    — Putain, c’est vraiment n’importe quoi, souffla-t-il, atterré, avant de l’imiter.


    Sous les pinceaux lumineux de leurs torches se dessinèrent les formes sombres de dizaines de coffres et de tonneaux, entassés sur toute la longueur. Chacun était frappé d’un triangle jaune vif au centre duquel trônant l’inquiétant symbole de danger d’irradiation. Sans un mot, ils parcoururent chacun de leur côté les fiches d’inventaires, jetant l’un comme l’autre régulièrement un coup d’œil rapide sur leurs bagues TLD qui n’émettaient pour le moment aucune lueur.


    — J’ai un « HDD externe » dans celui-là, annonça-t-il en désignant une boîte en bas d’une petite pile. Il peina à soulever la première.


    — Tu m’aides, s’te plaît, c’est super lourd ces conneries !


    Elle l’aida à déplacer les coffres. Puis il fit sauter les clapets de fermeture de celui qui les intéressait.


    — Il n’y a même pas de scellés, nota-t-il en soulevant le pesant couvercle.


    Braquant sa lampe-torche à l’intérieur du coffre, il repéra rapidement un boîtier en plastique noir en forme de brique étroite.


    — Non, c’est pas ça, annonça-t-il en déchiffrant le texte griffonné sur une petite étiquette collée dessus. C’est le disque d’archivage des dossiers de 2012. Ce qu’on cherche, c’est le rack de sauvegarde locale du bureau. Dès qu’on enregistre un truc sur nos ordinateurs, ça fait automatiquement une copie sur ce serveur local, donc tout devrait être dedans. Ça ressemble à un cube noir d’environ vingt-cinq centimètres de côté, comme un caisson de basses d’un home cinéma, tu vois ?


    — Oui, merci, je sais à quoi ça ressemble, confirma-t-elle avec une pointe d’ironie, avant de repartir vers le fond du container.


    Quelques instants plus tard, elle laissa échapper un petit soupir satisfait.


    — Je crois que j’ai trouvé : j’ai un « Cube NAS » ici.


    — J’arrive.


    — Merde… regarde, dit-elle avec une pointe d’inquiétude en tendant sa main droite devant elle après avoir éteint sa lampe-crayon.


    Sur la partie supérieure de sa bague, une faible lueur bleutée luisait. Il baissa les yeux vers son propre anneau, qui lui aussi commençait à émettre une faible luminescence.


    — C’est rien, tu te prends plus de radiations quand ton dentiste te fait une radio des molaires. Pas de quoi s’inquiéter, la rassura-t-il en arrivant à sa hauteur.


    Le duo ouvrit le coffre et repéra immédiatement le rack de sauvegarde, emballé dans un sac plastique et recouvert de sa gangue de DeconGel.


    — On l’embarque, demanda-t-elle ?


    — On peut juste récupérer un des disques durs à l’intérieur. Il suffit de tirer sur son tiroir, par l’arrière. Prenons le deuxième en partant du haut, c’est le stockage secondaire, tout devrait être là. Enfin, si ça fonctionne toujours.


    Elle extirpa le cube informatique de sa gangue de plastique et tendit le serveur à son collègue qui arracha une partie de la gangue de gel bleu qui l’enveloppait avant de retirer le disque dur. Ils rempaquetèrent le cube puis le remirent dans sa boîte.


    — Merde ! Il nous faut aussi l’ordi de Clément, s’exclama Sébastien. Celui qu’il utilise, enfin qu’il utilisait en salle d’autopsie n’était pas connecté au réseau. Il copiait tout sur clef USB et l’envoyait depuis mon PC.


    — Il y a dizaines de PC dans les tonneaux, on va y passer la nuit !


    — Peut-être pas. Clément utilisait un Mac. Le seul du bureau. Avec un peu de chance, on le trouvera facilement.


    Ils passèrent toutes les étiquettes au crible, en vain.


    — Ça doit être dans l’autre camion, déduisit-elle. J’y vais. Toi, va voir si Thomas s’en sort toujours avec son gardien. Si tout est OK, tu me rejoins.


    Il opina du chef, glissa le disque dur dans une large poche intérieure de sa veste et descendit du container avant de repartir vers le garage.


    Les portes de l’autre remorque n’étaient pas non plus verrouillées. Elle les entrouvrit légèrement, prenant soin de faire le moins de bruit possible, avant de se couler à l’intérieur.


    Elle repéra immédiatement un épais tonneau de plomb, recouvert de peinture blanche. Même dans la pénombre, les symboles qui le frappaient se détachaient nettement. Sous celui du trèfle géométrique indiquant des risques d’irradiation, un second tout aussi terrifiant, avec ses trois paires de cornes effilées lui fit encore plus froid dans le dos. Danger biologique.


    Elle détourna le regard en braquant sa torche sur les coffres les plus proches, espérant y trouver ce qu’elle était venue chercher pour ne pas avoir à s’approcher plus des restes irradiés. Incapable de déchiffrer les listes d’inventaire, l’esprit accaparé par la vision du corps brûlé de Clément sur son lit d’hôpital, elle eut du mal à se reconcentrer sur sa tâche.


    Enfin, elle trouva avec soulagement une étiquette indiquant un Macbook. La boîte était posée sur deux autres, à hauteur de son torse. Fébrile, elle fit sauter les attaches et souleva le lourd couvercle en plomb. La lueur de sa bague s’était accrue et virait désormais au bleu vert. Elle s’efforça de l’ignorer : elle serait bientôt partie. L’ordinateur portable était bien là. Le DeCongel en avait déjà été retiré. C’était bien celui de Clément, elle en reconnaissait le logo que le jeune homme s’était amusé à détourner. Il avait transformé la pomme stylisée en caricature de crâne humain avec des orbites noires, des os saillants et des dents pointues qui se plantaient dans un tibia, en dessous. Au moment où elle plongea la main dans le coffre pour attraper le Mac, elle entendit Sébastien revenir et se hisser dans le container.


    — C’est bon, je l’ai trouvé, tu viens m’aider ? demanda-t-elle sans se retourner.


    — Avec plaisir, lui répondit une voix grave qu’elle ne reconnut pas.

  



    Chapitre 8


    Elle sursauta et fit volte-face. Elle ne vit tout d’abord que deux cercles pâles qui semblaient flotter dans les ténèbres, avant de comprendre que l’homme massif qui se tenait devant elle était cagoulé. Une paire d’yeux gris la fixaient froidement. L’individu était entièrement vêtu de noir, comme un voleur d’opérette. De longs cheveux sombres, suintants de saleté, débordaient de la cagoule et pendaient lourdement sur ses fortes épaules. Le reste de son corps semblait absorbé par les ténèbres alentour, à l’exception de sa main droite, gantée de noir également, braquant sur elle le canon menaçant d’un pistolet.


    Elle se figea. L’homme était suffisamment proche pour qu’elle se jette sur lui. En agissant vite, elle pourrait écarter le canon et plonger sur l’individu pour le déséquilibrer. Mais son instinct la découragea : le regard de l’homme était vissé sur elle. Elle devinait les muscles tendus sous le tissu de son pull à col roulé. Il savait ce qu’il faisait. Il était prêt et anticiperait le moindre de ses gestes. C’était voué à l’échec, elle le sentait.


    — Qu’est-ce que tu fous là, fillette ?


    — Police. Je surveille tout ça. À votre place, je ne resterais pas là, s’efforça-t-elle d’articuler aussi calmement que possible en désignant d’un coup de menton le tonneau le plus proche. Vous avez vu les petits dessins dessus ?


    — Moi, je crois plutôt que tu n’as rien à foutre ici. Donne ton arme.


    — J’en ai pas.


    — Ah oui ? Lève les bras bien haut et tourne lentement. S’il te plaît.


    Elle s’exécuta.


    — C’est bizarre, un flic qui garde un chargement sans flingue, non ? Avec des gants, en plus, pour pas laisser de traces. Moi je crois plutôt que t’es venue chercher quelque chose. Et tu vas me dire quoi.


    — Le Mac, là. C’est mon ordi perso et ils n’ont pas voulu me laisser le reprendre. Vous savez combien il m’a coûté ?


    — Te fous pas de ma gueule, la coupa l’homme, avant de lui asséner un coup de pied à l’arrière du genou qui la déséquilibra dans une douleur fulgurante.


    Elle s’effondra sur le coffre devant elle et se cogna le menton sur le métal. Ses dents claquèrent violemment et le goût cuivré du sang se répandit dans sa bouche. Elle devait maîtriser l’homme avant que Sébastien ne revienne. Lui non plus n’était pas armé. Soudain, un grondement grave se fit entendre et des vibrations secouèrent le container. Quelqu’un venait de démarrer le camion.


    Le véhicule s’ébranla brusquement et accéléra. Un léger choc suivi de tintements métalliques lui apprit que le camion venait de défoncer le grillage. Elle se retourna : son agresseur pointait toujours son arme sur elle et se tenait de sa main libre à la paroi de la remorque, pour garder son équilibre. De lourds cahots les ébranlèrent, comme le camion fonçait sur le terre-plein. Les battants de la remorque, sous les secousses, s’ouvrirent en grand. Elle vit que l’autre poids lourd les suivait.


    Les cahots s’atténuèrent quand le camion rejoignit l’asphalte du boulevard de la prairie de Mauves. On remonte vers l’est, nota-t-elle mentalement, presque malgré elle.


    — Bon et maintenant qu’est-ce que je vais faire de toi, fillette ? lui demanda l’homme, sur un ton faussement doucereux.


    — Je ne sais pas, vous n’avez qu’à me déposer au commissariat, par exemple. J’ai des potes à vous présenter.


    — C’est tentant, mais non merci, lui répondit-il, sarcastique, en se penchant sur elle.


    Il fit glisser le canon du pistolet le long de son cou jusqu’à son menton, fit une pause de quelques secondes avant de remonter jusqu’à ses lèvres.


    — Le flingue ou la bite ? dit-il en poussant le canon dans la bouche d’Inès.


    La panique la gagna. Elle essaya de retirer le cylindre glacé en bougeant la tête, mais il l’en empêcha en enfonçant l’arme plus avant. Elle eut un haut-le-cœur en sentant l’extrémité du canon frôler sa glotte. Puis dans une tentative désespérée de se libérer de cette emprise, elle se mit à le frapper son agresseur de ses poings, sans plus de force qu’un enfant.


    Une voix crachotante sembla jaillir de nulle part.


    — Tu fais quoi avec la fille, merde ? Vire-la !


    L’homme recula, libérant Inès, avant d’attraper un petit talkie-walkie accroché à sa ceinture. Il pressa le bouton.


    — Je l’interroge gentiment, tu permets ? C’est mon bonus du jour !


    — Non. Tu la balances, c’est un ordre. Et si tu ranges pas ce flingue tout de suite, je te le fous dans le cul et je vide le chargeur, clair ?


    — Oui, Chef, merci Chef ! aboya l’homme avec une évidente ironie.


    Puis il jeta sur la route la petite radio dans un geste théâtral, gardant son bras tendu, la main grande ouverte. Il referma ensuite le poing, à l’exception du majeur, adressant au conducteur du second camion, juste derrière, un magnifique doigt d’honneur. Tout cela sans quitter Inès des yeux.


    — Bon, tu as entendu le patron, fillette. Désolé, on va devoir remettre ça à une autre fois. Allez, saute, lui ordonna-t-il en levant son arme, menaçant.


    Elle ne bougea pas.


    — Fais pas chier, m’oblige pas à venir te chercher !


    Elle avait repris ses esprits et rageait intérieurement de s’être laissée submerger par une peur incontrôlable, comme un petit animal transi à la merci d’un prédateur. Pour la première fois, elle comprenait ces femmes qu’elle avait jusque-là dédaignées, ces victimes de violeurs, de psychopathes ou de maris colériques qu’elle avait si souvent croisées dans les rapports de police ou dans la salle d’autopsie de la SLPT. Humiliées, violentées ou mortes de n’avoir pas été capable de se défendre, paralysées par l’effroi. Elle n’aurait jamais cru être elle aussi incapable de réagir dans une telle situation.


    Elle devait faire vite. Elle n’avait que peu de chance de maîtriser son agresseur herculéen, toujours aussi vigilant. À moins que…


    Elle se recroquevilla et se mit à trembler de tout son corps, une expression terrorisée sur le visage. Timidement, elle secoua la tête de gauche à droite, par à-coups.


    — Allez, bouge. Dernier avertissement, lui cracha l’homme en s’avançant d’un pas.


    Elle s’étonna de sentir des larmes rouler sur ses joues, ne sachant si elle les devait à d’insoupçonnés talents de comédienne ou à un effroi bien réel. Il soupira bruyamment et fondit sur elle. Il leva son arme, menaçant de la frapper avec la crosse. Elle protégea son visage de ses bras. Son agresseur lui attrapa le poignet droit de sa main libre. Ses doigts se refermèrent comme un étau, puis il lui tordit violemment le bras. Elle hurla, plus pour se donner courage que par détresse, luttant contre la panique qu’elle sentait prête à l’envahir de nouveau. Il la tira en arrière pour l’obliger à se redresser. La douleur dans son avant-bras s’accentua. Ses os menaçaient de se rompre si elle ne se relevait pas, sous l’emprise implacable de son adversaire. Elle se redressa à moitié, traînée vers l’arrière de la remorque par son impitoyable cornac. Par les battants ouverts, elle vit le second camion déboîter et disparaître de son champ de vision. Le rythme des marquages blancs sur l’asphalte noir et son instinct lui firent estimer la vitesse du véhicule à une cinquantaine de kilomètres à l’heure. Son regard porta plus loin sur le ruban de la route. Pas de phares à l’horizon. Arrivant près du bord de la remorque, son bourreau s’arrêta et tira de toutes ses forces sur son bras pour la projeter à l’extérieur. Elle fit mine de lutter, puis poussa soudain sur ses jambes. Son adversaire, qui avait accentué sa traction pour la faire bouger, en fut déséquilibré. Il s’effondra lourdement sur le plancher du container, à quelques centimètres du bord, entraînant Inès dans sa chute. Elle lui tomba dessus, son front cogna contre la mâchoire épaisse de l’homme qui déjà, la repoussait avec force vers le vide. Affaiblie par la douleur dans son bras, elle glissa.


    Dans un geste désespéré, instinctif et primitif, elle tenta de mordre son ennemi au cou. Ses dents ratèrent la chair, ne se refermant que sur une mèche crasseuse, dont la texture huileuse lui donna un haut-le-cœur. Pourtant, elle se força à ne pas recracher les cheveux et tira de toutes ses forces, dans un dernier vain espoir de faire souffrir son opposant avant de basculer dans le vide.


    Elle se recroquevilla en position fœtale et se sentit flotter dans l’air vif de la nuit, caressée par le vent, pendant ce qui lui sembla d’interminables secondes. Puis, brutalement, le sol. Son corps roula sur l’asphalte rugueux. Ses vêtements furent mis en lambeaux, ses chairs cruellement écorchées, ses os malmenés.


    Enfin, elle s’immobilisa. La douleur était insoutenable. À chaque inspiration, une lame tranchante s’enfonçait dans sa poitrine.


    Elle voulut se redresser, mais ses muscles refusèrent de lui obéir. Elle devait s’éloigner, ne pas rester sur la route. Cette section du boulevard, coincée entre deux rangées d’arbres, n’était presque pas éclairée : si elle ne bougeait pas rapidement, elle finirait sous les roues d’une voiture. Elle ordonna de nouveau à son corps de s’activer, sans plus de résultat, sinon une souffrance plus aiguë encore. Elle sombra dans l’inconscience en voyant apparaître au loin les lumières d’une paire de phares.

  



    Chapitre 9


    Elle n’avait pas oublié ce parfum désagréable, cocktail de produits chimiques et d’effluves organiques. Ni cette mélopée lancinante de bips électroniques, qui semblait venir de très, très loin. Elle écarta lentement les paupières, cligna des yeux le temps que ses pupilles s’habituent à la lumière crue. Elle était étendue sur un simple brancard, calé contre le mur blanc d’un couloir froid. Un liquide transparent clapotait dans une poche à perfusion qui se balançait au-dessus d’elle. Elle suivit des yeux le petit tube qui s’en échappait, pour en découvrir l’extrémité cachée sous un large pansement, sur le dos de sa main gauche.


    — Ne bouge pas, lui ordonna-t-on.


    Elle désobéit et tourna lentement la tête en direction de la voix. Thomas était affalé sur une chaise en plastique, au pied de son brancard. Il avait les traits tirés et le teint particulièrement blafard sous l’éclairage froid des néons.


    — Merde, Tom…, croassa-t-elle, ne reconnaissant pas non plus sa propre voix. T’as une sale gueule !


    — Tu verrais la tienne… Sérieusement, évite tout mouvement. Les médecins pensent que t’as rien de méchant, mais ils vont te faire passer des radios. Et un scanner, aussi, pour être sûrs que tu n’as pas de traumatisme crânien. Tu as eu une putain de chance…


    Les pensées d’Inès se clarifiaient doucement. Puis les événements de la soirée lui revinrent brusquement, se déversant dans sa conscience comme un torrent.


    — Comment je suis arrivée là ?


    — Je t’ai trouvée sur la route. Quand on a entendu démarrer les moteurs des camions, le garde et moi, on a foncé. Le temps que j’arrive, c’était trop tard. J’ai laissé le mec en plan pour courir à ta voiture et je vous ai suivis. Et puis je t’ai vue sur la route. Putain, j’ai même failli t’écraser ! Si j’avais braqué un quart de seconde plus tard… Enfin, bref, j’ai appelé le 15 et ils sont arrivés assez vite.


    — Et Sébastien ?


    — Il va bien, t’inquiète. Il est dans le coin. Descendu chercher un café. Il te racontera…


    — Je suis restée combien de temps dans les vapes ?


    Il jeta un bref coup d’œil sur l’horloge plantée au-dessus de la porte à double battant, au fond du couloir.


    — Une heure à tout casser. Il faut que…


    — Merde, le coupa-t-elle en se redressant brusquement.


    Elle leva le bras droit vers son visage.


    Le geste lui occasionna une douleur cuisante, qu’elle s’efforça d’ignorer. Elle passa fébrilement son index sur ses dents, sous le regard interdit de son collègue.


    — Je sens rien, fais chier ! Tom, regarde dans ma bouche. Vois si tu trouves des cheveux coincés entre mes dents.


    — Quoi ? Pourquoi ?


    — T’occupe, fais ce que je te dis !


    — OK, OK…


    Avec ses doigts, elle écarta ses lèvres au maximum. Là encore, le mouvement lui occasionna de méchants élancements. Après quelques secondes, Thomas secoua la tête.


    — Non, je vois rien… T’es sûre que ça va ?


    — Oui… Trouve-moi vite un récipient, un sac plastique, n’importe quoi.


    — Mais…


    — Grouille, lui intima-t-elle en se tournant sur le côté, réveillant la douleur dans ses côtes.


    Il balaya le couloir du regard et trotta vers un brancard vide, abandonné près de l’entrée. Il se pencha pour récupérer un bassin urinal qui tinta contre le cadre métallique du brancard lorsqu’il le sortit de sous la civière. Il revint prestement, son trophée à bout de bras.


    — Parfait, aide-moi, s’il te plaît, lui demanda Inès en se penchant laborieusement vers l’avant.


    — T’es dingue, je t’ai dit que tu ne devais pas bouger !


    Elle ne l’écouta pas et s’assit sur le bord de son brancard.


    — Tiens-moi ce truc, vite, lui ordonna-t-elle juste avant de plonger son index et son majeur dans sa bouche et d’appuyer le bout de ses doigts sur sa langue.


    Rapidement, elle hoqueta, puis vomit dans la bassine.


    — C’est dégueu, putain, lâcha Thomas, les traits déformés par un rictus écœuré.


    Elle poussa ses doigts plus profondément, déclenchant un nouveau flot bileux. Elle reprit sa respiration quelques instants, négligeant d’essuyer le filet de salive qui lui coulait sur le menton.


    — Tu vas m’expliquer ? lui demanda-t-il, inquiet.


    Elle plongea ses doigts dans le vomi encore chaud, pour y pincer quelque chose entre le pouce et l’index. Elle leva la main : entre ses doigts pendait une petite mèche de cheveux dégoulinants.


    — Tu me fous la gerbe…


    — Ça, Thomas, c’est certainement le seul indice qu’on aura sur le mec qui m’a balancée du camion. On a son ADN.


    Puis elle se sentit de nouveau tourner de l’œil.

  



    Chapitre 10


    Inès aurait souhaité que les médicaments et les calmants dont on la bourrait depuis la veille soulagent aussi le supplice psychologique qu’elle subissait depuis les premières heures du jour.


    Au petit matin, le commissaire principal Bournet et le commissaire divisionnaire Simonet avaient investi sa chambre de l’Hôtel-Dieu sans s’annoncer. Elle avait aussitôt deviné que l’entrevue n’aurait rien d’une simple visite de courtoisie.


    Bien sûr, elle s’attendait à quelque chose dans ce goût, c’était inévitable. Elle l’avait anticipé lors de ses rares moments de veille lucide. Elle avait même plus ou moins préparé son discours, mais savait qu’il serait lacunaire, notamment en ce qui concernait l’implication de Sébastien.


    — Comment vous sentez-vous, lieutenant Herrera ? lui avait demandé Bournet sans un « bonjour ». Malgré l’heure précoce et la fraîcheur ambiante, de larges auréoles de transpiration dessinaient déjà sur sa chemise blanche de complexes motifs symétriques, s’épanchant jusqu’à son thorax, comme un test de Rorschach. Sa chemise était boutonnée jusqu’en haut, écrasant sa glotte et compressant son cou qui en débordait en un goitre qui s’animait mollement au moindre mouvement. Le col trop serré ne réussissait cependant pas à cacher complètement l’horrible cicatrice boursouflée qui remontait sur le côté droit de son cou.


    La sueur collait le coton du vêtement contre l’épiderme et soulignait l’adiposité de ses flasques pectoraux. Le visage du commissaire luisait également de transpiration, comme un vernis sur sa peau d’un rose profond qui virait au rubicond sur ses joues tombantes.


    — Bonjour, commissaire. Je vais bien, merci. Rien de grave, juste quelques hématomes et deux, trois côtes fêlées. J’ai eu de la chance, avait répondu Inès sur un ton qu’elle espérait neutre, mais qui, elle le craignait, avait laissé transparaître sa méfiance et son appréhension.


    — Tant mieux. Si vous vous sentez en forme, j’imagine que vous voudrez bien nous aider, le commissaire divisionnaire Simonet et moi-même, à comprendre dans quoi vous vous êtes fourrée.


    Sans attendre de réponse, Simonet avait enchaîné.


    — Hier soir, à la fourrière Louis XVI, des individus ont volé les camions avec le matériel irradié de la SLPT. Ce que j’aimerais vous entendre m’expliquer, lieutenant Herrera, c’est ce que vous et le technicien Lasalle foutiez sur place.


    Il s’était avancé vers le mur face au lit d’Inès pour s’appuyer contre la paroi, dans une pose que la jeune femme avait trouvé très théâtrale.


    L’OPJ en charge de la brigade criminelle de Nantes était toujours affublé d’une gabardine qui n’aurait pas déparé sur un de ces inspecteurs de vieilles séries télévisées, du genre Columbo ou Derrick. Mais la comparaison s’arrêtait là. Il portait le manteau avec une certaine élégance qui lui conférait de la prestance – du moins de prime abord. Quadragénaire bien conservé, Antoine Simonet était plutôt bel homme et se soignait pour le rester, toujours impeccablement rasé et coiffé. Les rares rides qui se dessinaient sur son visage, essentiellement à la commissure de ses paupières et sur son large front, soulignaient ses traits taillés à la serpe et accentuaient son regard pénétrant. Dommage, avait-elle pensé avant de lui répondre, que sa personnalité fût aux antipodes de son apparence.


    — J’ai convaincu Thomas Lasalle de m’accompagner, pour faire diversion avec le gardien de nuit. Je voulais récupérer une partie du matériel séquestré, lui avait-elle répondu avec assurance. Ça me foutait les boules qu’on risque de perdre ce qu’on avait sur le mec tombé du ciel. Vous connaissez aussi bien que moi la merde administrative pour ce genre de trucs. Le temps qu’on récupère tout ça par la voie classique, la piste aurait refroidi. Je ne pouvais pas laisser ça passer. Pas avec ce qui est arrivé à Clément. Au technicien Joly, s’était-elle corrigée.


    — Croyez bien que ça m’attriste profondément, avait aussitôt assuré Bournet, mais vous comprendrez que je ne peux pas approuver ce genre d’initiative, Lieutenant. C’est une faute grave.


    — J’en prends toute la responsabilité, chef. Le technicien Lasalle a essayé de m’en dissuader, mais j’ai insisté… et un peu profité de ma position hiérarchique. Si vous voulez ma démission…


    — Nous en reparlerons bientôt, lieutenant, l’avait-il coupée sur un ton presque conciliant qui l’avait étonnée.


    Simonet, de son côté, avait gardé le même regard froid.


    — Connaissiez-vous les hommes qui vous ont agressée, lieutenant ?


    — Non, bien sûr. L’un d’entre eux m’a surprise dès que j’ai ouvert la remorque du premier camion. Je l’ai prévenu que j’étais de la police, mais il s’en foutait. Il était armé, je n’ai rien pu faire. Et puis une fois sur la route, il m’a balancée. Lasalle m’a récupérée et…


    — Oui, on sait tout ça, l’avait-il sèchement interrompue. Avez-vous pu identifier vos agresseurs ? Combien étaient-ils ?


    Elle avait soupiré.


    — Non. Il était cagoulé et ganté. Je n’ai vu qu’un seul autre homme, masqué également, au volant du second camion. J’imagine qu’ils étaient au moins quatre, deux par véhicule. Rien de plus.


    Elle avait alors plongé ses yeux dans ceux de Simonet, essayant d’y lire quelque réaction. Elle avait préféré ne pas parler de la mèche de cheveux, ne sachant ce que Thomas en avait fait. S’il avait déjà été interrogé et l’avait évoquée, toute son histoire s’écroulait. Et si au contraire il s’était tu sur ce point, elle l’aurait mis dans le pétrin en soulevant le sujet.


    Le regard de Simonet était hélas resté indéchiffrable. Les secondes silencieuses qui avaient suivi lui avaient semblé interminables.


    — Pour le moment, vous êtes en arrêt suite à votre agression, lui avait annoncé Bournet. Officiellement, du moins. Après, la décision reviendra à l’IGPN6, qui devrait vous convoquer dès que vous serez sur pied. J’espère que vous vous remettrez vite. Commissaire, sauf si vous avez d’autres questions urgentes, laissons le lieutenant Herrera reprendre des forces.


    Simonet s’était redressé, une réplique au bord des lèvres, mais s’était ravisé en se renfrognant.


    — Bien sûr. Je vous souhaite un bon rétablissement, lieutenant, avait-il finalement marmonné en tournant le dos à la jeune femme alitée.


    Le commissaire Bournet avait esquissé un début de sourire gêné avant de lui emboîter le pas.


    Inès avait attendu plusieurs secondes après que la porte se fut refermée derrière les deux hommes et que l’écho de leur pas se fut éloigné pour se détendre légèrement. Elle avait passé la main sur son visage et s’était étonnée de sentir une traînée humide glisser de son œil à sa tempe. Elle avait ramené son doigt à sa bouche et l’avait passé sur sa langue. Elle n’avait pu définir si le liquide avait le goût de la sueur ou des larmes.


    
      
        6  Inspection Générale de la Police Nationale, la « police des polices ».

      

    

  



    Chapitre 11


    — Votre petit déjeuner, monsieur, annonça le majordome en posant le plateau d’argent sur un coin du bureau, dont le propriétaire était absorbé par l’écran de son ordinateur.


    — Merci, Gilbert, répondit mécaniquement l’homme sans détourner son attention.


    — Monsieur, je me permets de vous rappeler que M. Noir attend dans le vestibule depuis maintenant près d’une heure. Je le crois quelque peu excédé, étant donné la façon peu amène dont il vient de m’alpaguer. Dois-je l’enjoindre à patienter encore, monsieur ?


    — Oui, laissons-le piétiner. S’il est ici, c’est qu’il a failli à sa tâche. Et je refuse d’entendre de mauvaises nouvelles avant le petit déjeuner. Ignorez-le.


    — Bien, monsieur, répondit le majordome en repartant.


    Les yeux toujours rivés sur le moniteur, l’homme tendit la main vers sa tasse de café fumant et la porta à ses lèvres. Le liquide noir brûlant lui piqua la langue. Il reposa sa tasse en attendant qu’il refroidisse un peu.


    Une voix s’éleva dans le couloir, indiscutablement exaspérée. Il tourna la tête, essayant de distinguer ce que clamait l’homme qui s’énervait derrière la porte, mais le son était trop étouffé pour que les exclamations soient intelligibles. Il se doutait que Gilbert saurait s’en dépêtrer, aussi décida-t-il d’ignorer le bruit pour focaliser son attention sur la longue liste de messages non lus qui l’attendaient. Mais loin de cesser, les clameurs s’accentuèrent, le déconcentrant pour de bon. Il soupira et pesta silencieusement en se levant de sa chaise.


    Son précieux rituel matinal était rompu, gâché. La journée commençait mal, par la faute de ce M. Noir. L’engager avait été une erreur. Il aurait dû s’écouter quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Son instinct lui avait dicté qu’un individu qui se présentait sous un nom d’emprunt aussi navrant, sorti de quelque film de gangsters certainement, ne pouvait être sérieux. D’autant plus qu’il connaissait sa véritable identité, ayant pris soin de se renseigner sur ce « prestataire de service », ce que ce dernier ne savait évidemment pas. Ce qu’il apprendrait rapidement, cependant, c’est qu’il avait désappointé le mauvais client et aurait désormais bien du mal à décrocher de nouveaux contrats.


    Dès qu’il poussa la porte du bureau, M. Noir se détourna du majordome, qui ne s’était pas départi de son flegme habituel, pour foncer vers le maître des lieux. L’agacement se lisait dans ses yeux, mais il se força à recouvrer un semblant de calme devant son commanditaire.


    — Monsieur, je voulais moi-même vous confirmer que tout s’était déroulé à merveille, malgré la présence inopinée des flics sur place. Je me suis dit que vous alliez vous en préoccuper, alors je voulais vous rassurer et…


    — Je vous avais dit que nous ne nous reverrions que si vous échouiez. Et vous êtes là. Vous avez donc failli.


    — Non, voyons… ç’a un peu cafouillé, mais c’est tout. Je vous assure qu’ils ne peuvent avoir aucune piste et que le contrat est rempli. Tout est là.


    — En êtes-vous sûr ?


    — Absolument !


    — Vous avez tort.


    — C’est impossible ! La femme n’avait rien pris. Et on a fouillé son complice, rien non plus.


    — Mes gens ont inventorié les caisses que vous leur avez délivrées. Il manque un disque dur. Sa disparition peut être… préoccupante.


    — C’est impossible, répéta M. Noir, dont l’assurance s’était écroulée.


    — Qu’importe ce que vous en pensez, c’est un fait. Mais ce n’est plus votre problème. Vous serez payé comme convenu. Vous comprendrez cependant que nous ne ferons plus jamais affaire. Gilbert, voudriez-vous bien raccompagner monsieur, s’il vous plaît ?


    Le regard froid de l’homme dissuada M. Noir de répondre, aussi se réfugia-t-il dans un mutisme résigné, se contentant de saluer son interlocuteur d’un bref hochement de tête avant d’emboîter le pas au majordome.


    — Adieu, monsieur Ulrich, lâcha le maître des lieux en regardant les deux hommes s’éloigner.


    Entendant son véritable patronyme, «  M. Noir » se raidit une fraction de seconde avant de repartir, d’un pas légèrement plus soutenu. L’homme savoura cette réaction fugace, ravi de son petit effet.


    Il ne s’inquiétait pas outre mesure des petites complications qui s’étaient invitées. Il aimait même ça, d’une certaine façon. Les problèmes ajoutaient du piquant, leur résolution rendait la réussite plus savoureuse. Ces accrocs, il en avait l’habitude et ne doutait pas un instant de pouvoir les réparer. C’était tellement plus délectable que de s’en débarrasser sans style, sans noblesse. La violence, il préférait la réserver à ceux qui la méritaient.


    Il attrapa sa tasse de café et la porta à ses lèvres. La température était maintenant idéale.

  



    Chapitre 12


    Adrien Ulrich savait depuis longtemps qu’un déboire de ce type pouvait lui tomber dessus un jour ou l’autre : ça faisait partie des risques du métier. Il savait également qu’il n’avait pas seulement perdu un client, mais s’était empêtré dans un inextricable bourbier. Il ne connaissait que trop bien les personnages de ce genre : des hommes influents, un brin mégalomanes, implacables. Il se doutait que, au mieux, l’individu lui ferait payer cruellement son échec en réduisant en cendres la réputation qu’il avait peiné à se forger au fil des ans. Il n’écartait pas non plus la possibilité que l’homme ne se contente pas de ce genre de sanctions, aussi craignait-il des représailles plus lugubres.


    Il était coincé, de toute façon. Sauf, espérait-il, s’il réussissait à réparer les erreurs de ses hommes. Ses erreurs.


    La femme flic avait donc réussi à piquer quelque chose. Elle ou son complice.


    Ulrich attrapa son téléphone portable et composa un numéro. La désagréable tonalité retentit deux fois avant que son correspondant ne décroche.


    — On a un problème, annonça-t-il sèchement.

  



    Chapitre 13


    — J’ai failli apporter des chocolats, mais vu que je n’étais pas sûr que tu puisses les mâcher, j’ai opté pour ça, se justifia Sébastien en tendant à Inès un pot de bouillie pour bébé.


    — T’es tordant, vraiment, répliqua Inès avec un petit sourire, tout en attrapant le récipient en verre estampillé d’une étiquette aux couleurs pastel où un bambin aux grands yeux pétillants lui souriait chaleureusement.


    L’après-midi touchait à sa fin et elle somnolait quand son collègue était arrivé. Écrasée par la fatigue, elle avait cherché le sommeil tout au long de la journée, en vain. Les événements des dernières heures lui étaient revenus à l’esprit par vagues, l’empêchant de s’assoupir pour de bon. Ses côtes bandées l’élançaient malgré les antalgiques, mais elle commençait à s’habituer à ces petites piques douloureuses. Malgré cela, son médecin lui avait assuré qu’elle pourrait sortir dès le lendemain.


    — Tu te sens comment ? lui demanda Sébastien, sérieux.


    — Ça va, j’ai connu pire.


    — Vraiment ?


    — Non, en fait, non. Mais c’est rien, je t’assure. Et toi ?


    — J’ai pas trop dormi. Trop nerveux. Le coup de jus n’a pas dû aider.


    — Le coup de jus ?


    — Oui, c’est vrai, il faut que je te raconte. À la fourrière, en revenant vers les camions, j’ai vu que t’étais pas seule. J’ai senti que ça puait, alors je me suis fait discret et je me suis planqué derrière une voiture. Le disque dur me gênait, alors je l’ai sorti et glissé sous le véhicule avant de me rapprocher. Et là, « Dzzzt ! », une putain de douleur me plaque au sol et je tombe dans les pommes. Quand je me suis réveillé, y avait plus personne. Le contenu de mes poches était par terre. On m’avait fouillé, mais je crois que rien ne manque. Quand j’ai vu que les camions avaient disparu et que le grillage de derrière était complètement défoncé, j’ai vite recollé les morceaux. J’ai appelé ton portable, pas de réponse. Alors j’ai essayé avec le numéro de Thomas : messagerie aussi. J’ai commencé à grave flipper. J’allais alerter le commissariat quand Thomas m’a rappelé. Il t’avait trouvée sur la route et avait prévenu le SAMU. Il m’a dit de me barrer, histoire – et je reprends ses mots – « que la merde qui allait vous gicler dessus ne m’éclabousse pas ». J’ai fait comme il a dit. Tiens, regarde, dit-il soudain en soulevant son sweat-shirt. C’est là qu’il m’a eu, l’enfoiré, avec son taser.


    Sur son flanc gauche, deux larges marques violettes s’étalaient en étoile, à quelques centimètres de distance l’une de l’autre. Inès grimaça.


    — Je suis désolée de vous avoir embarqués là-dedans… Simonet est passé ce matin et je ne leur ai pas dit que t’étais là, hier. Et vu ce que tu viens de me raconter, je suis sûre que Thomas a fait pareil. Alors tu fais profil bas, d’accord ?


    — Ouais, mais on ne lâche pas l’affaire, pas vrai ? J’veux dire, avec ce qu’ils t’ont fait…


    — Non, on laisse tomber. On s’en est assez pris dans la gueule. Je vais avoir l’IGPN sur le dos, Thomas aussi. Et ils vont forcément venir t’emmerder avec leurs questions. Sans oublier qu’avec ce qui est arrivé hier soir, la Criminelle va sûrement reprendre l’affaire. De toute façon, sans preuves… Enfin à part… attends ! Le disque dur ?


    — Chez moi. Tu ne croyais quand même pas que j’allais l’oublier ? Je l’ai branché sur mon ordi à la maison, pour vérifier son intégrité et…


    — Non, stop, le coupa Inès. On a fait une connerie, Sébastien ; j’ai fait une connerie. On va trouver un moyen de le refiler à la Crim’ sans t’impliquer. Je vais dire à Thomas de leur remettre les cheveux – je t’expliquerai – et on arrête les frais. Tout de suite.


    Il la fixa en silence, ses yeux trahissant son hésitation. Finalement, il se redressa sur sa chaise en soupirant.


    — T’es sûre ?


    — Absolument. Maintenant, tu vas vite retourner chez toi chercher le disque et effacer les traces sur ton ordi. Thomas viendra le récupérer, je l’appelle pour lui dire. Après, toi, tu oublies tout ça. C’est un ordre.


    Il leva le bras et le glissa derrière son crâne pour se gratter la nuque. Elle se doutait qu’il hésitait encore, luttant contre sa nature qui lui dictait de ne pas abandonner. Finalement, son bras retomba.


    — D’accord, chef, répondit-il en insistant très légèrement sur ce dernier mot. Ça me bouffe, mais… OK. Je comprends.


    Il pointa le doigt vers le pot pour bébé.


    — Bon appétit, quand même. Tu me diras si c’est bon.


    Elle lui sourit.


    — Je t’en laisserai un peu, promis.

  



    Chapitre 14


    Sébastien était assis à califourchon sur le siège à roulettes de son bureau encombré, coincé contre un mur de son studio de l’île de Nantes. Ses yeux étaient rivés sur la petite brique de plastique et de métal posée devant le clavier de son ordinateur. Il ne se souciait pas des radiations : sa bague TSL, posée juste à côté du disque dur, n’affichait qu’une très pâle lueur bleutée. Il était tiraillé entre l’envie de rebrancher le périphérique pour en fouiller les entrailles et sa promesse de ne plus y toucher. Il savait déjà qu’il n’y aurait pas grand-chose à en tirer, mais dans ce « pas grand-chose », il y avait au moins un élément qui pourrait se révéler crucial : l’analyse ADN du mec tombé du ciel. Peut-être la seule piste à leur disposition. Il lui suffirait d’extraire le fichier, de se connecter aux serveurs du FNAEG7 et de lancer une requête pour en avoir le cœur net. Il se balançait doucement d’avant en arrière, faisant grincer les roulements à billes fatigués, ignorant les agaçants couinements qui d’habitude avaient le don de l’énerver. Il s’était déjà maintes fois promis de les graisser pour les faire enfin taire.


    Il tendit le bras vers le disque dur et le brancha sur la nappe SATA enchevêtrée dans un chaos de câbles qui jaillissaient des entrailles de l’unité centrale ouverte, comme des viscères multicolores. Dès qu’il eut également branché l’alimentation du disque dur, les plateaux se mirent en mouvement. Sous l’action de la tête de lecture magnétique, le boîtier vibrait en laissant échapper de petits claquements et grattements mécaniques.


    Il attrapa la souris et l’écran du PC sortit de sa veille. Une fenêtre apparut, confirmant au jeune homme que le stockage externe avait été détecté et lui demandant l’action qu’il souhaitait effectuer. Il sélectionna l’explorateur de fichiers et navigua rapidement dans les dossiers. Il repéra les plus récents et les dupliqua sur son ordinateur. Puis il débrancha le disque externe avant d’isoler le fichier de copie du séquençage ADN recherché. Il se connecta ensuite sur les serveurs sécurisés du FNAEG, activa l’interface d’envoi de document et lança la comparaison avec la base de données nationale.


    Il se leva en s’étirant, sachant par expérience que la recherche prendrait du temps, jusqu’à deux bonnes heures. De plus, il recevrait automatiquement le rapport par e-mail quand le processus serait achevé. Il était donc inutile qu’il reste là à surveiller l’écran. Son téléphone portable sonna, lui indiquant la réception d’un SMS. Il parcourut le petit texte, signé Thomas, qui le prévenait qu’il passerait le voir aux alentours de 22 heures. Cela lui laissait largement le temps d’apaiser sa fringale à grandes bouchées hypercaloriques de junk food du Quick à deux pas de chez lui.


    Il attrapa sa veste, ouvrit la porte d’entrée, et se retrouva face à deux inconnus plantés sur le seuil. Le premier pointait un taser sur sa poitrine et arborait un sourire sardonique. Sébastien était persuadé que c’était le même homme qui, la veille, l’avait assommé – avec la même arme, certainement. Il n’eut que le temps de penser un « Merde, pas encore ! » résigné et ironique, avant de s’effondrer, terrassé par une brutale décharge quand les deux aiguilles du pistolet électrique se fichèrent dans son torse.


    
      
        7 Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques, la base de données des empreintes ADN du ministère de l’Intérieur.

      

    

  



    Chapitre 15


    Inès était certaine qu’elle n’avait réussi à s’endormir pour de bon que quelques minutes avant que la sonnerie de son téléphone portable ne la tire brutalement de son sommeil si laborieusement conquis. Elle étira le bras jusqu’à la table de chevet, tâtonna en maugréant pour attraper l’appareil. Elle déchiffra difficilement le nom du sadique qui l’avait extirpée des bras de Morphée. Thomas. Elle glissa le doigt sur l’écran tactile pour prendre la communication.


    — Inès, tu sors tout de suite de ta chambre, sans attendre !


    — Merde, Thomas, marmonna-t-elle encore assoupie…


    — Je suis chez Sébastien. Il est mort. C’est pas beau à voir.


    Une masse invisible lui broya l’estomac. Elle se redressa brusquement, déclenchant de nouveaux élancements dans ses côtes.


    — Quoi ? Non, non… c’est pas…, commença-t-elle à balbutier, effarée.


    — Ceux qui lui ont fait ça… les mecs de la fourrière, je vois que ça, la coupa-t-il. Ça veut dire qu’ils en ont peut-être aussi après toi. Casse-toi, vite ! Je sais pas, planque-toi dans l’hosto, réfugie-toi à l’accueil, mais ne reste pas dans ta chambre. Je préviens les collègues pour Séb’ et j’envoie des gars te retrouver à l’Hôtel-Dieu. Rappelle-moi quand tu es en sécurité. Dépêche-toi, lui ordonna-t-il juste avant de raccrocher.


    Elle mit quelques instants à comprendre qu’il avait coupé la communication. Son bras se mit à trembler violemment, ses doigts s’engourdirent, laissant tomber le téléphone qui rebondit en douceur sur le matelas.


    Elle resta ainsi prostrée plusieurs secondes, les lèvres frémissantes. Puis, comme galvanisée, elle bondit hors du lit, ignorant la douleur qui lui flagellait les côtes. Elle arracha le cathéter d’un geste sec avant de plonger vers l’armoire où étaient pendus ses vêtements. Elle s’habilla fébrilement, grimaçant à chaque mouvement. Elle enfila plus laborieusement encore ses chaussures, attrapa son téléphone, puis sortit de la chambre.


    Les plafonniers éclairaient le couloir désert en larges pointillés, une succession d’oasis de lumière tamisée, séparées par des zones d’ombres où les couleurs s’affadissaient en camaïeu de gris profond. Le couloir s’achevait de chaque côté par une double porte battante surmontée d’une veilleuse verte estampillée du mot « sortie ». L’accès le plus proche donnant sur une zone plongée dans une épaisse pénombre, Inès se dirigea vers la sortie opposée, sur sa gauche, où de la lumière se devinait derrière les hublots opalescents qui se découpaient sur les battants marron.


    Elle fut soulagée en voyant les portes, quelques mètres devant elle, s’ouvrir de concert. Deux médecins en blouse blanche, stéthoscope sur les épaules, s’avançaient, d’un pas peut-être un peu trop soutenu qui faisait se balancer les longs cheveux sales du premier.


    Avant qu’elle ne s’en rende compte, son instinct lui avait ordonné de faire demi-tour et s’enfuir.

  



    Chapitre 16


    Elle courait sans se retourner, talonnée par l’écho fracassant des pas de ses poursuivants. Ses côtes se révoltaient chaque fois que ses pieds frappaient le sol ; son cœur s’était emballé si furieusement qu’il semblait plus vibrer et bourdonner que pulser le sang chargé d’adrénaline dans ses veines.


    Elle se jeta sur la porte battante qui céda si facilement qu’elle en perdit l’équilibre et chancela vers l’avant, fouettant l’air de ses mains comme un pantin désarticulé. Elle retrouva miraculeusement son aplomb et se rétablit pour reprendre sa course dans cet autre couloir désert, que seules des veilleuses éparses, parcimonieusement placées au-dessus des portes, éclairaient timidement. Elle devina un croisement, quelques mètres plus loin. Elle accéléra pour brusquement tourner à gauche, au moment où les deux hommes franchissaient à leur tour la porte double derrière elle.


    Elle évita in extremis de trébucher sur la barrière basse qui bloquait sur sa largeur le couloir qu’elle venait d’emprunter, dans lequel s’étalait un capharnaüm de bidons, outils et cartons.


    Elle enjamba prestement l’obstacle et louvoya entre les pots de peinture, les toiles en plastique froissées en boule, les pinceaux, rouleaux et bouts de bois qui jonchaient sa route.


    Le premier de ses poursuivants jaillit et percuta la barrière, s’étalant de tout son long dans un tintamarre ponctué de grognements enragés. Son complice arriva à sa suite, ralentissant prudemment, alerté par le tapage de son acolyte.


    Elle leur jeta un bref regard après avoir franchi l’entassement d’outils, haletante, avant de reprendre sa course éperdue. Le couloir se séparait en deux et longeait la façade de l’Hôtel-Dieu. La fenêtre qui se dessinait devant elle était recouverte d’un rectangle de carton scotché grossièrement. De longues traînées sombres, comme tracées à l’aérographe, s’étiraient sur la paroi jusqu’au plafond où elles s’épanchaient comme une marée noire se jouant de la gravité. Le mur à droite de la fenêtre était particulièrement envahi par ces immenses taches de ténèbres où, malgré la pénombre, Inès aperçut les complexes motifs que dessinait la peinture carbonisée qui s’y écaillait. Elle comprit qu’elle se trouvait dans la partie du bâtiment qu’un incendie avait ravagé un an plus tôt8, toujours en cours de réhabilitation. Elle s’était précipitée dans une zone déserte de l’hôpital.


    — Tire, merde ! entendit-elle dans son dos à l’instant où elle plongeait vers le passage sur sa droite.


    Un chuintement étouffé précéda une brève explosion qui fit voler le plâtre à l’angle du mur qu’elle venait de passer. Elle s’entendit pousser malgré elle un petit gémissement terrorisé et reprit sa course. L’air, suffocant, empestait la fumée. Ses yeux la piquaient et une douleur sourde commençait à lui marteler les tempes. Elle sentit les muscles de ses jambes prêts à l’abandonner, terrassés par l’effroi et l’exténuation. Si elle s’effondrait, ses poursuivants la rejoindraient vite. Sûrement pour l’abattre froidement, la libérant ainsi de ses peurs et ses souffrances.


    L’escalier qu’elle devinait au bout du couloir lui sembla hors de portée, inaccessible. Sa vue se troublait. L’issue au loin tanguait, dansait, provocante. Luttant contre le vertige qui la gagnait, elle se jeta sur ce qui restait de la porte la plus proche, dont la moitié inférieure manquait, rongée par le feu. La partie restante du battant, étonnamment toujours accrochée à ses gonds, s’écarta en grinçant sous la poussée de son épaule.


    Découvrant l’exiguïté de la pièce, elle sentit le désespoir l’envahir. C’était un minuscule local technique. De chaque côté, des étagères métalliques couvertes de cendres étaient encombrées de vestiges de boîtes en plastique qui avaient fondu lors de l’incendie. Grotesquement déformées, elles s’effondraient sur elles-mêmes comme de maladroites sculptures abandonnées avant d’avoir été achevées.


    Les pas rapides de ses poursuivants se rapprochaient dangereusement. Elle se plaqua contre le mur nu au fond du local, abandonnant tout espoir. La sensation de froid sur sa main gauche, plaquée contre la paroi derrière elle, la surprit. Elle se retourna brusquement pour découvrir la trappe d’évacuation de déchets biologiques qui se découpait sur le mur. Dans un dernier élan de désespoir, elle s’engouffra tête la première dans le conduit.


    L’angle du tunnel d’évacuation était abrupt et elle glissa contre le métal, jusqu’à ce que quelque chose la freine brutalement. Elle hurla quand une étreinte oppressante lui broya le pied sous la mince toile de sa chaussure droite. Elle se sentit lentement remonter, tractée par l’impitoyable étau de la main du poursuivant qui venait de l’attraper.


    Elle se débattit et décocha à l’aveugle un violent coup de son pied libre. Son talon heurta quelque chose qui craqua, et l’étreinte se relâcha soudain. Elle glissa le long du conduit, cognant contre les parois de métal froid trop lisses pour freiner sa chute vertigineuse.


    Cinq étages plus bas, elle atterrit douloureusement sur un tas de sacs et de boîtes en plastique, entassés dans une large benne métallique. Un sachet explosa sous le choc, l’éclaboussant de son écœurant contenu, mélange de sang noir et de restes biologiques dont elle préféra ne pas imaginer l’origine. Elle attrapa laborieusement le rebord de la benne, luttant contre les détritus qui se dérobaient sous elle au moindre mouvement, menaçant de l’engloutir sous une avalanche de déchets opératoires.


    Elle savait qu’elle ne bénéficierait que d’un court répit avant que ses poursuivants, trop massifs pour emprunter le même chemin qu’elle, ne la retrouvent. Galvanisée par cette menace, elle se hissa hors de la benne, tombant lourdement sur le carrelage de la salle de collecte des déchets biologiques. Elle se redressa en grimaçant et regarda autour d’elle. Deux issues, une porte simple et une autre, plus massive, métallique et barrée d’une poignée de sécurité. Elle claudiqua vers cette issue, luttant contre les coups de poignard sur toute la surface de son corps, de son pied broyé à son front ecchymosé. Elle se laissa tomber sur la barre de sécurité et poussa de tout son poids.


    L’air mordant de la nuit lui fit l’effet d’une claque. Elle sortit dans la petite cour de déchargement et de livraison, au sud de l’hôpital. Derrière, elle reconnut le quai Moncousu qui longeait la Loire. Elle s’éloigna du bâtiment aussi vite qu’elle le put, essayant d’ignorer la peine insupportable qui déchirait chacun de ses muscles, le moindre de ses os, ne pensant qu’à mettre le plus de distance possible entre elle et ses chasseurs. Elle remonta péniblement le trottoir, s’appuyant contre le béton rugueux de l’enceinte extérieure du CHU pour se traîner jusqu’au carrefour. L’endroit était désert. Elle devait remonter vers le nord, vers le quai Turenne, plus passant. Ses jambes ne semblaient plus capables de la porter bien longtemps. Au loin apparut le rectangle lumineux de la plaque d’un autobus, flottant au-dessus des phares du véhicule. Ça s’approchait. Elle rassembla ses forces pour traverser et se traîner jusqu’à l’arrêt de bus, quelques mètres plus loin. Elle arriva juste à temps pour se hisser péniblement à l’intérieur du véhicule, sous le regard inquiet du conducteur et des passagers épars.


    — Mademoiselle, ça va ? demanda l’homme derrière le volant, les yeux rivés sur ses vêtements maculés de sang, où restaient encore accrochés ci et là quelques déchets organiques.


    Elle se força à sourire et à articuler le plus distinctement possible.


    — Trop bu, je crois. Oh, ça ? s’exclama-t-elle aussi fort qu’elle le put, pour que chacun l’entende. Bizutage. Cinquième année de médecine… J’vous dis pas ce qu’on s’est mis…, ajouta-t-elle en s’écroulant sur le siège le plus proche, heureusement libre.


    Le conducteur resta quelques instants à la fixer, inexpressif, puis appuya sur un bouton du tableau de bord. Aussitôt, la porte vitrée coulissa pour se refermer dans un chuintement avant que l’autobus ne reparte. Elle se força à réfréner les sanglots qu’elle sentait monter dans sa gorge en voyant l’Hôtel-Dieu s’éloigner.


    Pourquoi ce mensonge ? se demanda-t-elle en baissant la tête pour éviter les regards insistants, certains accusateurs, d’autres apitoyés ou navrés, des voyageurs. Elle aurait dû demander de l’aide, supplier les passagers d’appeler le 17. Mais elle avait spontanément préféré cette excuse qui lui sembla après coup bien peu crédible. En sautant dans le bus, sous l’emprise de la peur qui ne l’avait toujours pas lâchée, elle n’avait eu qu’un seul objectif : fuir les hommes à sa poursuite, disparaître.


    Mais ce n’était pas ça qui l’avait amenée à mentir. C’était autre chose, une sorte de mauvais pressentiment. Le vol des camions, l’assassinat de Sébastien et sa propre agression… ceux qui étaient derrière tout cela étaient à l’évidence organisés et dangereux. Suffisamment pour la rendre complètement paranoïaque.


    Pour le moment, elle devait se cacher, essayer de retrouver ses esprits… et trouver de l’aide.


    Elle glissa la main dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir son téléphone portable. L’appareil n’avait pas survécu à ses dernières péripéties. L’écran était fissuré et une bonne moitié de la coque en plastique se promenait au fond de sa poche. Sans trop y croire, elle appuya sur le bouton d’accueil de l’appareil, espérant voir l’écran s’allumer, en vain.


    Elle leva la tête en soupirant. Son regard se posa sur le plan de route de l’autobus. Elle descendait vers le Sud-Loire, vers Saint-Sébastien. Le quartier Profondine.


    Un nom lui vint aussitôt à l’esprit. Elle était venue quelques fois le chercher ou le ramener à son domicile, il y avait une éternité de cela. Elle ne se souvenait plus du nom de la rue, mais elle retrouverait facilement le chemin.


    Elle descendit deux arrêts plus loin et s’enfonça dans les rues de Saint-Sébastien. Le vent frais et le silence la revigorèrent et lui éclaircirent un peu les idées.


    Elle était toujours aussi décidée à disparaître.


    Et qui mieux qu’un fantôme aurait pu l’y aider ?


    
      
        8 Voir Légion.

      

    

  



    DEUXIÈME PARTIE


    Immersion


    Sailors fighting in the dance hall


    Oh man ! look at those cavemen go


    It’s the freakiest show !


     


    David Bowie, Life on Mars ?

  



    Chapitre 17


    Des ténèbres trop opaques pour être naturelles, un silence si total qu’il en est assourdissant. Il essaie de crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres. D’ailleurs, il est incapable de dire s’il a encore un corps. Il tente de passer sa main sur son torse, il ordonne à ses muscles de se mettre en action, mais… rien. Il sait pourtant qu’il est toujours là, même si tous ses sens lui affirment le contraire. Mais il pense, il ressent des émotions – de la peur, essentiellement. Le temps passe, même s’il est incapable de le mesurer. En tout cas, il est là depuis longtemps. Très longtemps. Des jours, des semaines ou d’interminables secondes ? Impossible de le savoir, mais ça commence à le saper profondément. À le faire glisser vers quelque chose qui ressemble à de la folie.


    Alors il se force à se raccrocher à ce qui subsiste de ses souvenirs. Il se rejoue les bribes restantes de sa vie, s’efforce de donner à sa mémoire suffisamment de consistance pour occulter le néant qui l’enveloppe, pour l’empêcher de l’absorber.


    Au bout de vingt, peut-être cent de ces « rediffusions mentales », sinon plus, il commence à douter de la réalité de ses souvenirs. Peut-être ne sont-ils que de simples fantasmes, des rêves auxquels il se raccroche dans son cauchemar sans fin. Il ne se rappelle pas quand ces ténèbres ont surgi. Peut-être ont-elles finalement toujours été là. Non, c’est impossible. Il se souvient des couleurs, des sons, des textures, des odeurs de la vie. Mais il reste incapable de nommer le moindre lieu, le moindre visage ou même un nom – et surtout pas le sien. Ces souvenirs lui semblent de moins en moins crédibles et perdent peu à peu leur fragile tangibilité. Jusqu’à ce qu’ils le lâchent dans l’obscurité silencieuse.


    Il coule dans le néant, s’abandonne au vide.


    Puis il distingue un murmure. Ténu, mais tonitruant dans ce rien infini. Petit à petit, le bruit s’affine, se mue en rythme sourd, lent. D’autres sons jaillissent, grondent, s’emmêlent dans une insupportable cacophonie ; son corps se révolte dans la douleur. Une explosion de lumière l’aveugle. Il hurle.

  



    Chapitre 18


    Ael ouvrit les yeux, criant toujours. Il baignait encore dans une mare de sueur, comme presque toutes les nuits depuis qu’il était sorti du coma dans ce même état de panique. Il doutait de pouvoir un jour se libérer de ces cauchemars, quoi qu’en dise son psy.


    Il se redressa, sentant le drap humide se décoller désagréablement de la peau de son dos. Il tendit sa main gauche devant lui, la fixant d’un regard noir comme pour lui intimer silencieusement de mettre fin aux tressautements. Son membre ressemblait à un petit animal effrayé, agonisant dans d’ultimes spasmes nerveux. Il serra le poing pour étouffer les tremblements, qui s’atténuèrent légèrement. Puis lentement, péniblement, il se glissa au bord du lit et se leva.


    L’odeur de sueur était piquante, étouffante, mais il n’en faisait cas. Derrière les fentes des volets de la chambre, nulle lumière ne filtrait. Un bref coup d’œil sur le réveil de sa table de chevet lui confirma que le matin était encore loin. 23 h 16. La nuit était à peine entamée que, déjà, elle s’achevait pour lui. L’expérience lui avait appris qu’il ne retrouverait pas le sommeil de sitôt. Il ouvrit la fenêtre pour faire entrer un peu d’air frais, laissant les volets clos. Depuis qu’il était revenu, ils étaient restés ainsi, jour et nuit, comme tous ceux de son appartement. Il n’était pas sorti une seule fois, se faisait tout livrer à domicile, commandant sur Internet, ordonnant aux coursiers de laisser leurs colis devant sa porte, pour ne les récupérer que lorsqu’il était certain que personne ne le verrait. Il avait même réussi à obliger son thérapeute à se déplacer. La majoration obscène de ses honoraires avait aidé à le convaincre.


    Une petite explosion silencieuse éclata dans sa nuque. L’onde de choc sembla se diffuser au ralenti vers ses épaules avant de s’insinuer le long de ses bras qui se remirent à trembler.


    Il tendit la main vers la boîte de pilules entamée sur sa table de chevet. Elle glissa de ses doigts quand il essaya de s’en emparer et tomba sur la moquette au pied du lit. Il pesta en se baissant pour la ramasser, maudissant sa main secouée de spasmes. Laborieusement, il s’appliqua à sortir une plaquette et à libérer un comprimé de sa gangue aluminisée. Tout aussi difficilement, il le posa sur sa langue et déglutit pour le faire glisser dans sa gorge.


    La pilule ne ferait pas effet avant une bonne dizaine de minutes. Il se traîna jusqu’au salon pour s’affaler sur le canapé et attendre que les tremblements cessent enfin. Il hésita à tendre la main vers la télécommande du téléviseur, mais se ravisa, à l’idée de lutter pour ne serait-ce que la saisir. Lire s’avérerait encore plus fastidieux : même s’il parvenait à tenir un livre, tourner les pages serait une gageure, sans parler de se concentrer sur un texte qui passerait son temps à tressauter devant ses yeux.


    Aussi se résigna-t-il à attendre, le regard dans le vague, que le médicament le libère de son impotence.


    Il détestait ces moments, où il ne pouvait occuper son esprit. Ils le ramenaient systématiquement à son pathétique état de délabrement physique.


    Plus encore que l’hémiplégie qui figeait la moitié droite de son visage, comme un triste demi-masque grotesque et grimaçant, les séquelles moins flagrantes de la blessure qui l’avait plongé dans le coma l’accablaient profondément.


    Les médecins qui l’avaient suivi n’avaient pu lui donner de réponse formelle : aucun ne savait si ces symptômes disparaîtraient avec le temps. L’un d’entre eux, sûrement pour justifier son incompétence, avait même suggéré que leur origine puisse être purement psychosomatique. Nul traitement connu, aucune intervention chirurgicale ne pourrait le guérir. Les médicaments qu’on lui avait prescrits ne pouvaient qu’atténuer les crises de tremblements. C’était déjà ça, se dit-il, sachant qu’il aurait été incapable de supporter cela constamment.


    Plus d’une fois, il avait pensé qu’il aurait peut-être mieux valu qu’il reste inconscient jusqu’à ce que son corps lâche ou que quelqu’un le débranche une bonne fois pour toutes.


    Le plus difficile à supporter était évidemment que son esprit, lui, reste aussi alerte qu’avant et rende encore plus intolérable cette déchéance physique, si répugnante qu’il avait préféré la cacher au monde en se cloîtrant chez lui.


    Il pourrait vivre ainsi pendant encore les deux années supplémentaires de congés de longue maladie que lui avait octroyés l’administration, même si cela lui coûtait de profiter d’être « indemnisé » pour ne rien faire d’autre que se cacher et se lamenter de sa triste situation.


    Il savait aussi qu’il ne pourrait jamais reprendre sa place à la Criminelle, ni à Nantes, ni nulle part, du moins s’il ne guérissait pas totalement. C’est-à-dire si ses spasmes décidaient finalement de lui ficher la paix et si la paralysie de son visage s’évanouissait par quelque tour de passe-passe. Pour ça, les médecins s’étaient tous entendus sur le même diagnostic : sa blessure avait définitivement détruit les nerfs qui commandaient les muscles de cette partie de son visage. C’était déjà un miracle qu’il ait survécu. Celle-là, il n’avait pas fini de l’entendre…


    Il était conscient que son congé longue durée lui permettait aussi de repousser le moment où il devrait reprendre son poste. Enfin, pas son poste, mais « de nouvelles fonctions ». Dans un bureau à bouffer de la paperasse, loin des zones d’accueil du public, afin que son faciès n’effraie pas les braves concitoyens. Un bureau qu’il ne partagerait évidemment pas. Personne ne méritait d’affronter sa sale gueule au quotidien. Toujours était-il qu’il préférait éviter – par lâcheté, peut-être – de penser à ce qui l’attendrait alors.


    Les tremblements s’atténuaient enfin. Encore quelques minutes et il pourrait aller se servir un café sans risquer d’en répandre partout. Il attrapa la télécommande sans trop de mal et alluma la télévision. Les programmes abêtissants des chaînes généralistes l’écœuraient, mais pas autant que les babillages indigestes des stations d’information, autels masturbatoires à l’honneur de la navrante tragicomédie humaine qui se jouait au quotidien, de l’autre côté de ses volets perpétuellement clos. Depuis son retour, le téléviseur n’avait jamais affiché autre chose que l’unique chaîne qu’il supportait désormais, où ne passaient que des documentaires. L’intemporalité des reportages animaliers à la gloire de la nature dédaigneuse de l’agitation humaine, le détachement neutre des archives historiques, figées dans l’immuabilité du passé, et la fascination qu’exerçaient sur lui les vulgarisations scientifiques réussissaient généralement à l’apaiser, à lui faire oublier le reste quelque temps.


    Pas cette fois, hélas. L’écran lui jeta au visage d’horribles images en noir et blanc au grain prononcé. Des hommes, des femmes et des enfants, tous de la même ethnie. Brûlés, défigurés, écorchés. Il avait déjà vu ces images, datant des jours qui avaient suivi la déflagration du Fat Man sur Nagasaki. Il pressa le bouton de veille de son téléviseur, incapable d’affronter ces visages meurtris, décomposés, faisant écho, avec une horreur immensément plus acérée, à sa propre mutilation.


    Des coups retentirent à sa porte, le faisant sursauter. Des plaisantins, certainement. Ou l’adipeux du sixième qui avait encore trop forcé sur la bouteille et s’était encore trompé d’étage.


    Les coups furent remplacés par des grattements plaintifs qui précédèrent une voix éraillée, mais indéniablement féminine.


    — Capitaine Guivarch. C’est Herrera. Pitié, ouvrez-moi.


    La détresse dans la voix était si déchirante qu’il se leva d’un bond pour se précipiter vers la porte. Il l’ouvrit à toute hâte, sans la moindre hésitation, sans même que ne l’effleure la crainte d’exposer son visage mutilé.

  



    Chapitre 19


    Thomas faillit envoyer valser son téléphone en tombant de nouveau sur la messagerie du portable d’Inès. Le hululement strident des sirènes d’une ambulance se rapprochait. Pour rien, ne put-il s’empêcher de penser en revoyant mentalement le cadavre de Sébastien, effondré sur sa chaise à roulettes, qui gisait à quelques mètres de lui.


    Deux policiers en uniforme étaient arrivés une poignée de minutes plus tôt. Il leur avait interdit d’entrer dans l’appartement, afin qu’ils ne risquent pas de contaminer la scène de crime (plus que lui-même l’avait déjà fait). L’un d’entre eux attendait en ce moment au pied de l’immeuble l’arrivée des équipes de la Criminelle ; l’autre se tenait à quelques pas de lui, devant la porte du studio de Sébastien, plus accaparé par l’écran de son smartphone que par sa tâche. Thomas lui jeta un regard suffisamment noir pour que le planton fasse rapidement disparaître le petit appareil. Le garde se redressa, le regard au loin, arborant désormais une expression un peu trop solennelle qui n’aurait pas déparé devant les grilles du palais de Buckingham.


    La patrouille qu’il avait envoyée à l’Hôtel-Dieu avait trouvé la chambre d’Inès vide. Ce qui de son avis était plutôt une bonne chose. En tout cas voulait-il s’en persuader. Mais malgré les recherches et les annonces répétées dans tout l’hôpital, Inès restait introuvable. Ça, par contre, c’était carrément mauvais. Surtout qu’elle ne répondait pas non plus à ses propres appels.


    Il s’était inquiété quand ses coups répétés sur la porte d’entrée de l’appartement de Sébastien étaient restés sans réponse. Puis plus encore quand il l’avait appelé sur son portable et entendu sa sonnerie retentir dans le vide, à l’intérieur. Il s’en était aussitôt alarmé : Sébastien ne s’en séparait jamais, comme si l’appareil était une extension de lui-même. Et il y avait eu cette sensation désagréable, aussi. Un instinct primordial qui prévenait son cerveau reptilien de la proximité de la mort.


    Quand il avait appuyé sur la poignée de la porte et avait découvert qu’elle n’était pas verrouillée, ses craintes s’étaient accentuées. Il avait lutté pour ne pas se précipiter à l’intérieur, écoutant ses réflexes d’investigateur de scène de crime.


    Il avait évité de toucher de nouveau la poignée qu’il avait déjà tartinée de ses empreintes et s’était penché sur le seuil, sans s’appuyer sur le chambranle.


    Il avait vite compris que ses appréhensions étaient justifiées. Sébastien était effondré sur son siège. Son visage tuméfié, barbouillé de sang, affichait une expression figée de sinistre augure.


    Il avait reculé, abattu. Il s’était effondré sur les marches du palier, écrasé par l’accablement. Il avait mis quelques instants à se reprendre et alerter le commissariat. Mais avant, guidé par un terrifiant pressentiment, il avait appelé Inès. Ce qui était arrivé à Sébastien ne pouvait pas être une dramatique coïncidence. Et si les hommes de la fourrière s’en étaient pris à Sébastien, elle était en danger. Lui aussi, d’ailleurs, songea Thomas avec effroi.


    Il jeta un coup d’œil sur sa montre. Les minutes s’étiraient interminablement. Il piétinait, attendant la brigade criminelle qui arriverait bientôt sur place. Il savait qu’il n’aurait d’autre choix que de révéler que Sébastien avait lui aussi été là, au garage Louis XVI. D’avouer qu’il avait menti à sa hiérarchie et surtout, que cela avait peut-être mené son collègue et ami à la mort. Sa carrière était fichue – une conséquence qu’il trouva bien insignifiante sur le moment, face aux remords et aux tourments qui ne manqueraient pas de le hanter jusqu’à la fin de ses jours.


    Des pas bruyants retentirent dans la cage d’escalier, depuis le rez-de-chaussée, quatre étages plus bas. Les gars de la Criminelle, certainement.


    Ses pensées se tournèrent vers le petit sachet en plastique transparent qu’il avait conservé dans une poche de sa veste. Vers l’écœurante poignée de cheveux collants de bile qu’elle renfermait. Ça aussi, il devrait le leur refiler.


    Il s’appuya sur la rambarde de l’escalier et se redressa, prêt à affronter la tempête qui s’annonçait et à en assumer toutes les conséquences.

  



    Chapitre 20


    Inès, épuisée et traumatisée par ce qu’elle avait vécu, parlait rapidement, criant parfois ou au contraire, chuchotant à la limite de l’audible. Ael l’avait laissée s’exprimer sans l’interrompre le temps de comprendre les grandes lignes, avant de l’arrêter et l’inviter, avec diplomatie mais insistance, de suspendre son récit pour reprendre ses esprits. Soulignant le fait qu’elle était couverte de sang, de sueur et de crasse, il lui rapporta des vêtements et la poussa presque dans la salle de bains.


    Deux minutes plus tard, il entendit l’eau couler. Rassuré, il se rendit dans la cuisine pour faire chauffer une bouilloire et préparer deux grandes tasses de thé.


    Il était sonné, tant par l’apparition d’Inès et son histoire (du moins, les bribes qu’il avait pu en saisir) que d’avoir si facilement laissé la jeune femme pénétrer son vase clos sans la moindre réserve. Sans appréhender de lui montrer son visage ravagé.


    Il passa une main sur sa joue insensible, dont le contact flasque, comme si la vie l’avait abandonnée, l’horrifia autant que d’habitude.


    Il ne se souvenait pas avoir vu une réaction de recul ou de dégoût dans ses yeux lorsqu’il lui avait ouvert sa porte. Mais elle ne tarderait guère à prendre conscience de son infirmité quand son aveuglement bien compréhensible, né du traumatisme qu’elle venait de subir, se dissiperait.


    Il n’exécrait pas tant sa paralysie faciale grimaçante pour de triviales raisons de coquetterie que parce qu’elle lui rappelait, d’autant plus sous le regard d’autrui, les événements qui l’avaient engendrée. Ou plus précisément, ce que ces événements lui avaient révélé sur lui-même en dévastant ses certitudes, ses aspirations et même une bonne partie de son équilibre mental. N’eussent été ces cauchemars récurrents, éprouvantes séquelles de son coma tourmenté, il aurait presque considéré que sa longue inconscience de plus de six mois n’avait été autre qu’une parenthèse de mort dont il ne se serait qu’en partie extirpé.


    Le bruissement de la douche s’arrêta. Il revint au salon avec les tasses fumantes dont le parfum à la fois doux et épicé l’enveloppa.


    Elle sortit de la salle de bains, perdue dans le t-shirt trop ample et le pantalon de survêtement trop long qu’il lui avait confiés. Ses cheveux humides lui tombaient sur le front en petites croches brunes. Elle semblait encore plus fragile que lorsqu’il l’avait découverte sur le pas de sa porte, sale et tremblante. Son regard terrorisé d’alors avait maintenant laissé place à une expression plus crispée qui creusait ses joues.


    — Merci, capitaine. Pour tout ça, murmura-t-elle d’une voix ténue.


    — Ael. Tu sors de ma douche, on peut se tutoyer, non ? essaya-t-il de blaguer sans conviction, étonné de voir un début de sourire passer fugitivement sur les lèvres de la jeune femme. Assieds-toi, je nous ai préparé du thé, ajouta-t-il en désignant les tasses sur la table basse.


    Elle se laissa tomber sur le canapé et il lui tendit le breuvage qu’elle garda serré entre ses mains, sentant sa chaleur bienfaisante se diffuser dans ses membres.


    — Quand tu seras prête, on va tout reprendre dès le début. Calmement. N’omets rien, même si ça te semble insignifiant. Si ça devient trop pénible, préviens-moi. Mais plus tu seras précise, plus tu seras concentrée sur les détails, moins l’évocation de tes souvenirs te paraîtra difficile.


    Elle opina lentement du chef. Elle connaissait ces méthodes qu’il utilisait déjà à l’époque de la Brigade Criminelle, quand il interrogeait des témoins en état de choc. Ça confinait à l’hypnose et aidait les victimes à se détacher de ce qu’elles avaient subi. Les techniques d’Ael avaient bien souvent porté leurs fruits. Cela ne la rassura pas pour autant. Elle craignait être incapable de se libérer du traumatisme qui la meurtrissait toujours aussi vivement.


    — Tu vas y arriver, j’en suis certain, la rassura-t-il de sa voix étouffée, légèrement déformée par sa mâchoire en partie paralysée.


    Elle leva les yeux vers lui et son regard se posa sur la moitié amorphe de son visage. Ce qui la frappa le plus fut le contraste entre l’œil vif, pétillant de vie, que semblaient vouloir écraser l’arcade sourcilière tombante et les paupières lâches qui l’emprisonnaient comme de flasques sacs de chair. Elle s’aperçut trop tard qu’elle s’était attardée sur son hémiplégie quand il laissa échapper un léger soupir gêné.


    — Ce n’est pas douloureux, si tu te demandes. Pas physiquement en tout cas.


    — Merde, Ael, je suis désolée… Je savais, pour ton visage, mais je n’avais pas imaginé que tu avais autant morflé, s’excusa-t-elle en baissant les yeux.


    — Ce n’est pas le pire, si tu veux savoir. C’est moche, mais je crois que je pourrais m’y habituer, avec le temps. Non, ce sont les spasmes qui sont insupportables. Je troquerais bien la moitié épargnée de ma tronche pour ne plus avoir à subir ces crises. Perdre ainsi constamment la maîtrise de soi, crois-moi, c’est pire que ce masque pétrifié. Mais passons…


    — Oui. Pardon.


    Elle inspira profondément, rassemblant son courage, et se lança.


    — Ça a commencé avec ce corps tombé du ciel…

  



    Chapitre 21


    Ultime rescapé encore à son poste de la brigade criminelle d’Ael Guivarch, le lieutenant Dominique Ponthe était un homme particulièrement imposant. Sa haute taille, sa carrure massive de culturiste et ses traits sculptés à la serpe lui avaient valu ce surnom de « Dominator » qui lui collait toujours à la peau.


    Pourtant, derrière cette silhouette impressionnante se cachait un homme calme, presque placide, qui avait laissé la tempête qui avait frappé sa brigade quelques mois plus tôt glisser sur lui avec un fatalisme indolent. Pourtant, sous cette épaisse carapace musculeuse, « Dominator » se sentait fébrile. L’appel qui l’avait amené dans cet immeuble de l’île de Nantes l’avait troublé plus qu’il n’aurait imaginé. Bien entendu, le fait que la victime soit un collègue l’affectait viscéralement. Mais lorsqu’il avait appris que le mort était de l’équipe de Herrera, il en avait ressenti un sincère et profond accablement.


    Sans jamais l’avoir avoué à quiconque – et surtout pas à la principale intéressée, il avait eu un attachement particulier pour son ex-collègue. Sa timidité naturelle et la complicité affichée d’Inès et de leur collège Stéphane Mounard, qu’il jalousait secrètement, l’avaient dissuadé de dévoiler ses sentiments. Il les avait profondément enterrés et s’était efforcé de les oublier, surtout quand la brutale réorganisation de leur service avait éloigné Inès de son quotidien. Depuis, son manque de confiance l’avait découragé de la recontacter. Comme pour l’en punir, le destin lui jouait un bien mauvais tour en remettant Inès sur sa route de façon funeste. Exactement ce qu’il fallait pour lui saper le moral en faisant remonter ses désirs enfouis pour mieux les lacérer.


     


    Thomas ne put réprimer un frisson de panique devant l’immense silhouette qui apparut dans l’escalier, même s’il avait reconnu le nouveau venu.


    Il l’accueillit en lui tendant la main.


    — Lieutenant Ponthe. Thomas Lasalle, SLPT. C’est moi qui ai découvert le corps.


    — Désolé pour votre collègue, Lasalle, répondit le colosse en faisant disparaître dans sa large pogne la main du jeune homme chétif et voûté, qui semblait plus petite encore devant l’imposante stature du lieutenant de la Criminelle. On va choper les salauds qui lui ont fait ça.


    — Merci. Vous avez des nouvelles d’Inès ? demanda-t-il, plein d’espoir.


    — Non. Rien à l’hôpital. On continue de chercher dans et autour de l’Hôtel-Dieu. On a demandé au CVSU9 de vérifier s’ils la trouvent sur les enregistrements des caméras publiques autour du CHU, mais toujours rien. Je suis sûr qu’elle va bien, c’est une coriace, ajouta-t-il sincèrement.


    — Oui. Elle m’a parlé de vous, vous savez ? « Dominator », c’est ça ?


    — Ouais, rapport à mes pratiques sexuelles déviantes, plaisanta sans humour Dominique avec la réplique qu’il préférait utiliser quand il voulait couper court à toute raillerie sur son sobriquet. Vous êtes entré ? demanda-t-il aussitôt pour changer de sujet.


    — Non, j’ai juste jeté un œil à l’intérieur depuis le seuil. J’ai dû laisser quelques empreintes sur la poignée de la porte, mais c’est tout.


    — Bien. C’est les TIC10 qui vont s’en occuper, vu le contexte. Ordre de Simonet.


    Thomas se doutait que la SLPT serait mise hors circuit, mais n’en ressentit pas moins de la frustration.


    — Lieutenant, j’aimerais vous accompagner à l’intérieur. Sébastien était autant un ami qu’un collègue et je connais bien son studio. Si quelque chose me paraît suspect, je serai à même de vous le signaler.


    Dominique le fixa silencieusement quelques secondes avant de secouer la tête.


    — Non, désolé. Mettez-vous à ma place…


    — Et vous à la mienne, putain ! s’emporta Thomas. C’est le deuxième gars de mon équipe qui claque en quelques jours ; je flippe à l’idée qu’Inès soit la troisième et vous me dites que je ne peux rien faire ? Merde, Ponthe…


    — Calmez-vous, lui intima le colosse sur un ton pondéré, mais qui parut plus menaçant à cause de sa voix grondante et de sa silhouette imposante.


    Thomas recula instinctivement, de la colère dans les yeux.


    — Faites chier, cracha le jeune homme en tournant les talons pour s’engouffrer dans l’appartement avant que le garde, qui avait assisté à la scène avec un détachement feint, ne pense à l’arrêter.


    Lorsqu’il réagit enfin, Dominique le stoppa avant qu’il franchisse à son tour le seuil du studio.


    — Laissez, je m’en occupe, lui ordonna-t-il en se penchant dans l’encadrement de la porte.


    Thomas s’était arrêté net au milieu de la pièce, devant le cadavre de son ami.


    — Lasalle, revenez, s’il vous plaît. Vous vous mettez dans une merde sans nom.


    — J’y barbote déjà depuis des heures, je ne suis plus à ça près, articula l’intrus avec peine, la gorge serrée. Puis il inspira bruyamment et déclama, sur un ton monocorde que l’émotion faisait parfois dérailler :


    — Les marques sur le visage suggèrent qu’il a été frappé à plusieurs reprises, surtout sur le côté gauche, ce qui indiquerait que son agresseur devait être droitier. Le nez a été cassé, la mâchoire brisée.


    Les larmes commençaient à couler sur ses joues, mais il se forçait à poursuivre ses constatations.


    — Seul le visage présente des blessures apparentes. Aucune plaie n’est visible sur le reste du corps. Pas de tache de sang, mis à part quelques gouttes qui ont coulé ou éclaboussé le torse de la victime suite aux blessures faciales.


    — Arrêtez, Lasalle, l’adjura Dominique, devinant le supplice qu’il s’infligeait.


    Thomas l’ignora.


    — L’ordinateur du bureau a probablement été dépouillé de son disque dur, comme le suggère la nappe arrachée qui en dépasse. Mis à part cela, rien ne laisse supposer que le reste de l’appartement ait été fouillé. Tout est intact, à sa place. Ce n’est pas un cambriolage qui a mal tourné. Les agresseurs en avaient après la victime et savaient parfaitement ce qu’ils voulaient, termina-t-il dans un souffle.


    Après quelques secondes de silence, Dominique se hasarda à demander :


    — Qu’est-ce qu’ils voulaient, Lasalle ?


    — Un disque dur du SLPT. Celui qu’on a piqué à la fourrière. Sébastien a dû le brancher sur son ordinateur. Vous voyez la bague en plastique, là ? C’est un détecteur de radiations. Il l’avait posée à côté du disque pendant qu’il en explorait le contenu. C’est ça qu’ils sont venus récupérer. Ils ont aussi pris celui du PC, au cas où Sébastien aurait fait une copie.


    — OK, je crois que vous allez avoir pas mal de choses à me raconter, Lasalle.


    Thomas eut un petit rire sec, ironique.


    — À une condition.


    — Je vous écoute, répondit Dominique avec diplomatie.


    Son interlocuteur se retourna lentement vers lui, glissant sa main droite dans une des poches arrière de son jean. Dominique se raidit instinctivement, glissant sa main vers son arme de service pendue à sa ceinture, puis arrêta son geste. L’homme devant lui n’était pas armé… et ne le menaçait nullement.


    Thomas sortit une petite pochette en plastique qu’il lui tendit en tremblant.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Pour paraphraser la personne qui me l’a confiée, c’est certainement la seule piste que nous ayons sur ceux qui ont fait ça. Et qui en ont après Inès – et peut-être moi, aussi. Prenez-la, mais promettez-moi une chose : ne la perdez jamais de vue. Les preuves et les gens ont un peu trop tendance à disparaître, ces derniers temps, ajouta-t-il sur un ton grinçant.
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    Chapitre 22


    Inès parlait depuis bientôt une heure, s’efforçant de ne rien omettre. Ael n’intervint que rarement, sollicitant des précisions ou la poussant à creuser sa mémoire à la recherche de détails qui semblaient parfois insignifiants, sinon inutiles. Pas une seule fois, elle ne s’en formalisa, sachant que son ancien supérieur hiérarchique ne l’aurait jamais interrompue sans raison.


    Quand elle acheva son récit, elle était exténuée, mais ressentait aussi un étrange apaisement. Comme après une confession.


    — Tu es crevée, Inès. Il est presque 2 heures du matin. Il faut que tu dormes, maintenant. Je te laisse ma chambre. On parlera de tout ça plus tard, j’ai deux, trois idées dont je voudrais qu’on discute. En fait, avant que tu n’y ailles, j’ai juste une question simple à te poser. N’y réponds pas tout de suite, prends le temps d’y réfléchir.


    Elle acquiesça en silence. Les bras d’Ael s’étaient mis à trembler violemment, mais il semblait ne pas avoir pris conscience de ces spasmes – ou prétendait les ignorer.


    — La seule chose qui doit te préoccuper pour le moment, c’est la réponse à cette simple interrogation : et maintenant ?


    — Je ne comprends pas…


    — Oublie les faits. Oublie leurs conséquences. Ne vois que ce que tu veux faire ensuite, ce que tu penses devoir faire, au plus profond de toi. Je t’exposerai mes hypothèses – ou pas, d’ailleurs – quand tu m’auras donné ta réponse. Mais quel que soit ton choix, je t’aiderai. Maintenant, va te coucher, ajouta-t-il en se levant, les mains secouées de convulsions plus vives encore. Mais si ça ne te dérange pas, voudrais-tu bien m’aider d’abord à attraper un de ces putains de médocs ?

  



    Chapitre 23


    — Comment ça, « en isolation ? », s’exclama Dominique avec une évidente contrariété qui étonna son interlocuteur, habitué à plus de retenue de la part de son lieutenant.


    À son côté, Thomas accusa le coup. Ses épaules s’affaissèrent, lui donnant une allure encore plus tassée qu’à l’habitude.


    En arrivant au commissariat, ils avaient aussitôt été convoqués dans le bureau du Divisionnaire. Sa présence sur les lieux à cette heure tardive n’avait rien d’étonnant : ses horaires étaient, comme ceux de Dominique, calés pour englober une bonne partie de la nuit, afin de suivre ce que Simonet appelait « le rythme biologique du crime ».


    Les statistiques lui donnaient raison : leurs interventions étaient plus fréquentes entre 20 heures et 4 heures du matin que le reste de la journée – sans parler du fait que la majorité de la faune d’indics et de suspects habituels suivait également ce rythme nocturne.


    Le technicien de la Scientifique était prêt à offrir son entière coopération à la Brigade Criminelle. Dominique s’était évidemment douté que Thomas ne serait pas accueilli à bras ouverts, mais tous deux espéraient qu’il soit au moins écouté, ne serait-ce que par solidarité professionnelle… et parce qu’un flic était déjà mort, un autre disparu.


    Le contexte devrait ainsi lui garantir un minimum de considération. Même de la part de l’IGPN qui ne tarderait pas à lui tomber dessus. Thomas partageait son avis, mais avait assuré ne pas s’en soucier, plus préoccupé par la disparition d’Inès que par son propre devenir. L’important, avait-il souligné, c’est que les autorités se mobilisent pour la localiser et que les meurtriers de Sébastien Rivault soient attrapés.


    Mais lorsqu’ils se retrouvèrent dans le bureau de Simonet, les premiers mots de ce dernier suffirent à faire voler en éclats leurs conjectures.


    — Ce sont les ordres, Ponthe. Vous me bouclez Lasalle dans une des salles d’interrogatoire, vous vous grouillez de me rédiger votre rapport et vous oubliez l’affaire. Ce dossier n’est pas pour nous.


    — Mon cul, chef ! Y a pas un flic dans ce commissariat qui n’est pas prêt à se mobiliser pour cette histoire. Un des nôtres s’est fait défoncer la gueule à mort, c’est pas un putain de crime, ça ? Et on sait toujours pas ce qui est arrivé à Inès… au lieutenant Herrera, se corrigea Ponthe de sa voix grondante, surplombant Simonet de son imposante stature.


    — Suffit, lieutenant, aboya le commissaire divisionnaire, tranchant. Lasalle, n’y voyez rien de personnel, mais je n’ai pas le choix. Tout cela n’est pas du ressort de ma brigade. Désolé.


    Thomas ne réagit pas, sinon par un rictus qui se dessina fugacement sur ses lèvres.


    — Quel est le con qui a décidé ça, Simonet ? Les vampires de l’IGPN ? aboya Dominique, excédé.


    — Non, c’est moi, déclara une voix derrière lui.


    Dans l’encadrement de la porte se tenait un homme au visage anguleux. Derrière lui étaient plantés deux individus qui auraient presque pu passer pour ses fils, voire ses clones : même allure, mêmes cheveux coupés courts, même regard glacial.


    — Putain vous êtes qui, vous ? demanda Dominique avec agressivité.


    — Lieutenant, ça suffit, lui ordonna Simonet, avant de s’adresser au plus âgé des trois hommes qui ne s’était pas départi de son flegme inquiétant. Je ne vous attendais pas si vite, messieurs.


    — C’est vous, Lasalle ? le coupa le nouveau venu en braquant ses yeux froids sur Thomas, qui acquiesça mollement. Capitaine Milosný, DCRI11. Je vous demanderai de bien vouloir nous suivre, s’il vous plaît.


    — Les Renseignements ? Vous plaisantez ! laissa échapper Dominique, interloqué.


    — Dernier avertissement, Ponthe. Vous fermez votre gueule, maintenant, c’est un ordre ! lui cracha son supérieur hiérarchique.


    — Laissez, lieutenant, articula mollement Thomas en s’avançant vers le trio. Ne vous mettez pas dans la merde pour moi. Ça va aller.


    Puis levant les yeux vers Dominique, il ajouta, un sourire forcé sur les lèvres :


    — Vous faites pas de cheveux.


    Les deux hommes de Milosný l’escortèrent dans les couloirs du commissariat.


    — Merci pour votre coopération, commissaire Simonet. Nous restons en contact avec vos services. Soyez assuré que nous n’hésiterons pas à solliciter votre collaboration au besoin, ajouta l’officier des Renseignements avant de s’esquiver à son tour.


    Quelques secondes plus tard, Dominique laissa échapper un juron.


    — Foutez-moi un blâme si ça vous amuse, mais je ne vais pas en rester là ! Ça va ruer dans les brancards, je vous préviens.


    — Non, le coupa son supérieur hiérarchique en allant fermer la porte de son bureau. Vous allez au contraire faire profil bas. Officiellement, du moins.


    Dominique fronça les sourcils de surprise. Son supérieur hiérarchique affichait un sourire carnassier.


    — On ne va pas laisser ces connards de la DCRI nous dicter leur loi, pas vrai ?
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    Chapitre 24


    Dominique était comme sonné en sortant du commissariat. Simonet l’avait bluffé, mais avec le recul, son double jeu ne l’étonnait finalement pas tant que cela. Malgré son caractère imbuvable, le commissaire était un homme droit. Cela – et certainement son orgueil démesuré qui n’avait pas dû apprécier l’humiliant camouflet que lui infligeait la DCRI – l’avait convaincu de le laisser sur l’affaire, officieusement. Peut-être juste pour l’amadouer et éviter qu’il ne déclenche un scandale interne qui lui mettrait à dos la hiérarchie, mais il en doutait. Quand Simonet l’avait enjoint à lui raconter ce qu’il savait de l’affaire, il avait senti de la sincérité. Au point de lui faire peut-être un peu trop confiance. Il avait écouté son instinct sur le moment et lui avait parlé de la mèche de cheveux que lui avait confiée Thomas. À peine l’avait-il avoué qu’il s’en était détesté. Il avait eu l’impression de trahir le technicien de la scientifique qui lui avait rappelé, quand les coincés de la DCRI l’avaient emmené, l’importance de l’échantillon.


    Heureusement, la réaction de Simonet l’avait rasséréné. Ce dernier avait regardé sa montre qui affichait bientôt 2 heures du matin.


    — Filez tout de suite à l’IGNA12, sur l’île. Ils s’occupent de l’établissement d’empreintes génétiques en sous-traitance, quand la SLPT est débordée – ou hors-concours. Ils ont des techniciens en astreinte sur place, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Demandez Morgane Plezou. Je l’appelle tout de suite. Je la connais bien, ça ne devrait pas être très difficile de la persuader de s’occuper de votre prélèvement en urgence… et discrètement.


    — Merci, commissaire. Pouvez-vous la prévenir que je resterai sur place ? J’ai promis à Lasalle de ne pas quitter l’échantillon des yeux…


    — Si ça vous amuse, mais ça prend du temps, une analyse ADN…


    — Alors dites-lui aussi de prévoir du kawa.


     


    Un quart d’heure plus tard, Dominique sirotait un café brûlant – du lyophilisé sans saveur – dans un laboratoire de l’IGNA, les yeux rivés sur la pochette transparente d’où la technicienne extirpait quelques cheveux.


    Morgane Plezou, la petite trentaine, était une femme plutôt menue qui semblait flotter dans sa blouse immaculée. Un chignon retenait ses longs cheveux bouclés qui retombaient en folle cascade sur sa nuque frêle et délicate. Il lui trouvait un charme certain, malgré – ou peut-être grâce à – sa tenue stricte. Elle récupéra deux cheveux, les glissa dans une éprouvette, avant de lui tendre le sachet.


    — Je n’ai pas besoin de tout, vous pouvez le reprendre.


    — Merci, lui répondit-il en récupérant la pochette. Ça va prendre longtemps ?


    — Oui, une bonne dizaine d’heures. Antoine m’a dit que c’était urgent, alors je vais me limiter à une demi-douzaine de locus. Mais ce n’est pas l’électrophorèse qui prend le plus de temps.


    — Vous savez, vous pourriez aussi bien me parler en chinois…


    — Pardon, l’habitude. Pour établir une empreinte génétique, on doit d’abord dénaturer l’ADN en le faisant chauffer, pour séparer les brins de l’hélice et retirer l’acide phosphorique et le sucre qui les protègent. Ensuite, il y a le processus d’hybridation, pendant lequel on reconstruit des brins complets avec des amorces marquées par fluorescence pour ensuite les dupliquer. Enfin, on passe tout ça sous des lasers qui « lisent » les séquences ADN. Pas l’intégralité, évidemment – ça prendrait des jours – seulement certains segments spécifiques, invariables, qu’on appelle des locus. Statistiquement, on peut déjà obtenir un bon résultat avec six locus – une chance sur 37 millions d’avoir deux empreintes identiques, autant dire que ça suffit généralement. Je peux monter à 10, mais comptez bien deux, trois heures de plus.


    — D’accord, restons sur six, alors. Merci encore.


    — Pas de souci, je dois bien ça à Antoine.


    — Vous connaissez bien le commissaire Simonet ?


    — Hmm ? Oh, c’est mon principal plan cul.


    Il ne put laisser échapper une petite exclamation d’étonnement, aussi surpris par la franchise abrupte de la jeune femme que par l’idée que Simonet puisse être un « plan cul ».


    — Oh, bien, bredouilla-t-il, gêné avant de détourner la conversation. Il vous reste du café ?
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    Chapitre 25


    — Je pourrais au moins savoir où vous m’emmenez ? Sans vouloir vous froisser, j’ai pas l’impression que c’est très protocolaire, tout ça…


    Thomas s’efforçait de paraître serein, mais le fait de se retrouver coincé à l’arrière d’une berline aux vitres teintées, entre deux cerbères imperturbables dignes de films d’espions, le rendait particulièrement nerveux. Milosný, assis à l’avant sur le siège passager, se tourna vers lui.


    — Je peux être honnête avec vous, Lasalle ? Je n’en sais pas beaucoup plus que vous. On est là pour vous protéger.


    — Me protéger ? De quoi ?


    — Pour reprendre les termes de mon ordre de mission, de « Secret Défense ».


    — Vous plaisantez ? Je m’attends presque à voir débarquer James Bond, même si j’aurais préféré Austin Powers, histoire de réchauffer un peu l’ambiance, lança Thomas, sardonique.


    Milosný laissa échapper un petit rire sans conviction.


    — Je n’ai pas le permis de tuer, si ça vous rassure. Et vous n’avez rien à craindre.


    — Et Sébastien, il n’avait rien à craindre non plus ? Et le lieutenant Herrera, vous la protégez aussi ?


    — On la retrouvera bientôt, annonça Milosný en se détournant pour se murer dans le silence.


    — Faites chier ! lâcha Thomas en se renfrognant.


    Ses pensées se tournèrent vers Inès. « On la retrouvera. » Elle était donc toujours portée disparue. Il pria pour que cette information soit une bonne nouvelle, tout en essayant de chasser les craintes à propos de sa propre situation.

  



    Chapitre 26


    Ael s’aperçut qu’il s’était assoupi sur le sofa quand des bruits étouffés lui parvinrent de la chambre. Sa montre lui indiqua que la journée touchait à sa fin, ce que lui confirma la lumière déclinante qui filtrait par les jours des volets du salon. Inès avait dormi longtemps. Lui, beaucoup moins. Il s’étira, sentant les tremblements dans ses membres s’éveiller de concert et se hâta d’avaler un comprimé avant que les spasmes n’empirent.


    Quand Inès apparut quelques minutes plus tard, l’effet du médicament avait étouffé les prémices de convulsion. Le sommeil ne l’avait pas encore totalement libérée de son emprise narcotique, comme le trahissaient ses mouvements encore cotonneux et ses traits légèrement bouffis.


    — J’ai vu l’heure. Désolée, Ael.


    — Il n’y a pas de quoi. Tu te sens mieux ?


    — Ouais… je crois. Je suis bien tentée de me recoucher, je t’avoue.


    — Si tu veux, ça ne me dérange pas.


    — Non, non… faut que j’émerge. Je peux resquatter ta salle de bains ?


    — Bien sûr. Je te prépare un café ?


    — Oui, volontiers. Ael… je ne sais pas comment te remercier. Je m’en veux de t’avoir dérangé.


    — Oublie ça. Va te rafraîchir, je te fais ton café.


     


    Quelques courtes minutes plus tard, elle le retrouva dans la cuisine. Elle attrapa en silence la tasse qu’il lui tendait, laissant l’arôme à la fois fruité et âcre du breuvage achever de la réveiller.


    — À propos de ce que tu m’as demandé, cette nuit… Je ne sais pas quoi te répondre, te dire ce que je veux. En revanche, je sais ce que je ne veux pas. Désolée de te le dire comme ça, Ael, mais je ne veux pas devenir comme toi.


    — C’est-à-dire ? lui demanda-t-il calmement.


    — Que ça me bouffe tellement que je finisse par lâcher prise. Putain, Ael, tu vis depuis des mois cloîtré dans ton appart’, volets clos, fermé au monde ! Je ne te juge pas, mais ça m’attriste pour toi. Et en même temps, je te comprends. C’est pas ta paralysie ou tes tremblements que tu t’échines à cacher, pas vrai ?


    Il soupira, détournant le regard.


    — Non, bien sûr. Tu sais, ce qui m’est arrivé… c’est comme si on avait gommé tout ce que j’étais. Quand je suis sorti du coma, tout ce qu’il me restait, c’était des désillusions. Je croyais avoir fait la paix avec moi-même avant que cette balle ne me foudroie, mais en me réveillant, tout ce que je croyais avoir reconstruit s’était évaporé. Ne restaient que ces échos de mes erreurs, de mes mensonges.


    — Quand je te vois comme ça, je me dis que c’est un putain de gâchis. Et je ne parle pas de ton visage. Alors c’est pour ça que je ne sais pas si je dois écouter mon instinct ou ma raison.


    — Et ils te disent quoi ?


    — Le premier me dicte de retrouver moi-même les enfoirés qui ont tué Sébastien et Clément et ont failli m’avoir aussi. Parce que si je ne le fais pas, je ne pourrai plus jamais me regarder en face… Merde, je ne voulais pas dire ça, s’excusa-t-elle.


    — Pas de mal. Et l’autre ?


    — Que je dois ravaler ma fierté mal placée et mes envies de vengeance. Retourner tout déballer aux collègues, les laisser s’en occuper et assumer mes conneries avant d’en faire d’autres. Même si ça me fout les boules jusqu’à la fin de mes jours.


    Elle porta la tasse à ses lèvres et but lentement, réfrénant les larmes qu’elle sentait poindre.


    — Tu sais quelle a été ma plus grossière erreur, quand toutes ces merdes me sont tombées dessus ? demanda-t-il avant de reprendre sans attendre de réponse. De m’être borné à refuser tout compromis. C’est ça qui m’a foutu en l’air quand mes sacro-saintes certitudes et mon putain d’ego se sont effondrés.


    — Et ce serait quoi, le compromis ?


    — Reprendre le contrôle. Puis accepter de le déléguer. Ça veut dire retrouver toi-même ceux qui t’ont fait ça, mais laisser le système achever le travail.


    Elle réfléchit en silence quelques instants.


    — Je marche. Merci, Ael.


    — Attends, il y a autre chose… une condition sine qua non : il est hors de question que tu le fasses sans moi, ajouta-t-il en ouvrant la fenêtre de la cuisine avant d’en écarter les volets et laisser pénétrer dans l’appartement les derniers rayons du soleil couchant.

  



    Chapitre 27


    Dans le laboratoire de l’IGNA, Dominique avait lutté contre l’assoupissement pendant des heures. Peut-être pour l’aider à supporter l’interminable attente des résultats, Morgane avait été très prolixe sur son travail, détaillant avec passion les différentes étapes et manipulations nécessaires pour extraire la carte ADN de son échantillon. Il s’était efforcé de paraître captivé par son discours, souvent trop technique et rébarbatif pour un profane comme lui. Lorsqu’il avait essayé de détourner la conversation sur des sujets qu’il maîtrisait mieux, même les plus triviaux, elle avait toujours trouvé le moyen de rebondir avec un redoutable talent sur les arcanes de l’expertise médico-légale.


    Aussi ne s’était-il finalement rendu compte qu’il s’était endormi que quand elle le secoua doucement par l’épaule pour le réveiller.


    — Votre calvaire est terminé, l’empreinte génétique est établie. Je vous l’envoie par e-mail ?


    — Non, merci. Vous pouvez plutôt me la copier sur un CD ? Je préférerais.


    — Vous savez, ça fait longtemps qu’on n’utilise plus de supports optiques. Vous avez une clef USB ou une carte mémoire ?


    — Non, désolé. À moins que… vous pourriez le copier dans mon téléphone ? demanda-t-il en sortant ce dernier de sa poche.


    — Très bien, ça devrait le faire s’il vous reste assez d’espace de stockage.


    — Je n’en sais rien… comment on voit ça ? demanda-t-il, penaud, en lui tendant l’appareil


    — Laissez, je m’en occupe.


    Elle brancha le téléphone à un câble micro-USB relié à son ordinateur, puis annonça au bout de quelques secondes :


    — Parfait, vous avez largement la place, la SD est presque vide.


    — Si vous le dites… et comment je fais pour récupérer le fichier ?


    — Comme moi : vous branchez le téléphone sur un ordinateur et vous allez chercher le fichier à la racine de la carte, ça marche comme une clef USB. Vous savez utiliser une clef USB ? demanda-t-elle sur un ton légèrement moqueur.


    — Oui, quand même. Merci, Morgane. C’était très instructif. Oh, et pourriez-vous rester discrète sur tout ça, au moins un certain temps ?


    — Bien sûr, Antoine me l’a déjà demandé. Par contre, en échange, vous m’invitez à dîner un de ces quatre ? Promis, je ne parlerai pas boulot !


    Il bredouilla, surpris.


    — Euh… bien sûr, avec plaisir, affirma-t-il, gêné, mais je croyais que… vous savez, vous et Simonet.


    — Oh, vous savez, on n’est pas exclusifs avec Antoine. Et puis ce n’est qu’un dîner, non ? ajouta-t-elle avec un sourire qu’il ne put s’empêcher de trouver un peu trop suggestif.


    Dominique, que l’idée de partager une même femme avec son supérieur n’attirait pas vraiment, essaya de masquer sa réticence. Il mentit diplomatiquement et promit de la rappeler (et le regretta aussitôt) avant de s’esquiver.


    Un quart d’heure plus tard, de retour au commissariat, il se connecta aux serveurs du FNAEG. Il évita d’évoquer le nom de Lasalle en remplissant le formulaire de nouvelle requête selon les codifications protocolaires (« Échantillon/Source/Service demandeur/Dossier »). Puis il transféra le fichier de l’empreinte génétique depuis son téléphone.


    Épuisé, il s’enfonça dans son siège et s’octroya une inconfortable sieste en attendant les résultats.

  



    Chapitre 28


    — Monsieur Noir a déposé ceci pour vous, monsieur. Il a insisté pour vous le remettre lui-même, mais je ne l’y ai pas autorisé. Il m’a aussi supplié de le laisser rédiger un message à votre intention. Dois-je vous le laisser ou m’en débarrasser, monsieur ?


    — Merci, vous pouvez me laisser tout cela. Je m’en occuperai plus tard.


    — Monsieur, je souhaitais également vous préciser avoir pris l’initiative de faire suivre M. Noir quand il a enfin accepté de se retirer.


    — Merci encore, Gilbert. Vous avez bien fait. Qu’en est-il de ce… Lasalle ?


    — Milosný l’a sécurisé. Il est en route.


    — Bien. Merci. Vous pouvez disposer.


    Lorsque le majordome se retira, l’homme ne put s’empêcher de sourire intérieurement devant l’extrême préciosité du discours de son employé et son raffinement désuet. Il considérait Gilbert comme un fidèle assistant, un inestimable conseiller. Un confident même parfois, presque un ami. Mais les quelques fois où il avait voulu désempeser leur relation amidonnée, il s’était heurté à une immuable frilosité. Il le soupçonnait d’apprécier cette distance, cette rigidité apparente derrière laquelle il cachait des talents insoupçonnés, bien loin des fonctions d’un domestique.


    Il se tourna vers l’épaisse enveloppe molletonnée que Gilbert lui avait apportée, sachant à l’avance ce qu’il y trouverait. Avant même d’outrepasser ses directives en le recontactant, Ulrich avait scellé son destin. Sa stupide et maladroite initiative avait, comme on l’en avait déjà informé, coûté la vie à un, sinon deux officiers des forces de l’ordre. Non seulement cela allait à l’encontre de son éthique, mais ces débordements risquaient aussi d’attirer un peu trop l’attention, bien plus que les méthodes plus subtiles qu’il favorisait. Non pas qu’il s’inquiète des conséquences de ces exactions sur ses objectifs ou sa personne, mais il n’appréciait guère les violences inutiles. Il savait évidemment que des dommages collatéraux étaient parfois nécessaires, salutaires même, mais il rechignait à s’y résoudre.


    Il entrouvrit l’enveloppe, jeta un œil rapide à l’intérieur. Le disque dur qu’il s’attendait à y trouver s’y tapissait bien. Puis il extirpa du bout des doigts la petite feuille de bristol qu’Ulrich y avait glissée, comme un répugnant papier d’emballage graisseux et malpropre.


    Il parcourut distraitement le texte griffonné à la hâte. L’écriture était nerveuse, étranglée. Les mots étaient difficiles à déchiffrer. Ils traçaient une longue traînée spasmodique, ponctuée de courts espaces et de lignes brisées plongeant ou s’élevant au gré des arabesques torturées de la calligraphie écorchée.


    Il ne daigna pas se pencher plus longtemps sur le message et glissa la feuille dans la broyeuse au pied de son bureau. L’accessoire destructeur ronronna en déchiquetant avidement le rectangle de bristol, comme un animal affamé se repaissant de sa pitance.


    Il attrapa le combiné de la ligne téléphonique en circuit fermé et pressa une unique touche. Quelques secondes plus tard, la voix posée de Gilbert lui répondit.


    — J’ai bien peur qu’il ne faille hélas mettre un terme définitif au contrat de M. Noir. Voudriez-vous bien prendre au plus vite les dispositions nécessaires ?

  



    Chapitre 29


    Sur la table basse du salon s’étalait une demi-douzaine de barquettes aluminium d’où s’échappaient les appétissants fumets des plats asiatiques qu’un livreur venait de leur apporter.


    — J’ai eu le temps de réfléchir à ton histoire, Inès, et il y a quelques petites choses dont nous devrions parler, dit Ael avant de mordre dans un nem croustillant.


    Elle dévorait avec gourmandise un plat cambodgien, plongeant allègrement sa fourchette dans son bœuf Lôc Lac pour porter à sa bouche de généreuses bouchées qu’elle gobait sans mastiquer. Il était soulagé de la voir ainsi plus détendue, presque insouciante, même si cette trêve ne durait que jusqu’à ce qu’elle soit rassasiée. Cela le convainquit aussi qu’elle pourrait surmonter les épreuves qu’elle venait de subir… et certainement celles qui l’attendaient. Quand les tourments de l’esprit s’effaçaient devant les exigences du corps, pensa-t-il, quand l’étincelle viscérale de vie refusait de s’éteindre, tout espoir était permis.


    Lorsqu’il avait émergé de son coma, son apparence avait été encore plus triste que celle qu’il affichait désormais. Enfermé pendant des mois dans un sommeil tourmenté, il avait perdu une vingtaine de kilos. Émacié, décharné et défiguré, l’être qu’il avait trouvé dans son miroir semblait tout droit sorti d’un film d’horreur, avec sa peau pâle, presque grise, ses traits creusés de squelette ambulant et ses côtes saillantes. Sans oublier cette immonde caricature de visage.


    Depuis, il avait repris quelques kilos, assez pour que sa silhouette lui redevienne supportable, mais il restait encore maigre, malgré le régime déséquilibré que lui imposaient ses repas pour la plupart livrés tout prêt à domicile.


    — Je t’écoute, lui répondit-elle après avoir, non sans mal, avalé une grosse boule de riz gluant.


    — Je crois qu’il faut pour le moment oublier le vol de camions, les hommes qui t’ont fait ça. Ça ne nous mènera à rien.


    — De toute façon, on n’a rien. Les rares preuves qu’on pouvait avoir se sont envolées. À part ce que j’ai confié à Thomas. Faudrait qu’on l’appelle, d’ailleurs.


    — Oui, mais pas d’ici. Tu vas me trouver paranoïaque, mais…


    — Non, je suis d’accord. Tu sais s’il y a une cabine dans le coin – si ça existe encore, ces trucs-là ?


    — Il y en a une au coin de la rue. Je ne sais pas si elle fonctionne encore. Si c’est le cas et que Thomas décroche, prétends être une livreuse. J’imagine qu’il reconnaîtra ta voix et que vous trouverez bien un moyen de communiquer par code, non ?


    — Eh ben ! Moi qui me croyais au top de la parano… OK, essayons ça.


    — En parlant de parano…, ajouta-t-il avant qu’elle ne parte – non sans s’être auparavant octroyé une ultime bouchée de Lôc Lac.


    Elle se figea.


    — Oui ?


    — Regarde dans la penderie de l’entrée, il doit y avoir de vieilles casquettes. Prends-en une et garde la tête baissée, dehors. Surtout du côté du carrefour. Il y a une caméra de surveillance urbaine, là-bas. Ces trucs-là peuvent être traîtres, crois-moi.


    Elle laissa échapper un petit rire sans joie, mal à l’aise devant la tristesse et la gravité de son regard. Elle sentit se refermer sur elle l’étau de ses propres peurs et s’évaporer le bref répit qu’elles lui avaient miraculeusement concédé.

  



    Chapitre 30


    — Impossible de le joindre, je tombe toujours sur sa messagerie, soupira-t-elle en revenant un petit quart d’heure plus tard. Je n’ai pas le numéro de son fixe, donc c’est mort de ce côté. Ce n’est peut-être rien, mais je m’inquiète, Ael. S’il lui est arrivé quelque chose par ma faute, je ne le supporterai pas, après Clément et Séb’.


    Inès secoua la tête, pour chasser ces pensées macabres et le picotement qu’elle sentait de nouveau monter dans son nez.


    — Je suis certain qu’il va bien. Assieds-toi, ne pense plus à cela pour le moment.


    — T’es marrant, répliqua-t-elle avec cynisme en s’affalant sur le canapé devant les restes du repas. Comment veux-tu que j’oublie ça ?


    — En revenant au début. En repartant de zéro.


    — Quoi ?


    — Focalise-toi sur le tout premier élément de l’histoire, son déclencheur. À savoir ce cadavre tombé du ciel. Oublie le reste, la radioactivité, tes agresseurs.


    Elle se redressa, porta la main à son front en fermant les yeux.


    — D’accord. D’après Sébastien, le corps est tombé de plus de vingt kilomètres. Ce qui est impossible : à cette altitude, il n’y a rien. Les avions ou les hélicoptères ne volent pas si haut.


    — Exact. J’ai vérifié quand tu dormais : la limite pour ces appareils, c’est le plafond de la troposphère, vers les dix kilomètres d’altitude, lui confirma-t-il. Même les engins militaires ne montent pas à plus de vingt mille mètres. Du moins, officiellement.


    Elle se raidit.


    — Dès le début de l’enquête, on a lancé une requête auprès de la BACE – la Brigade Aérienne de Contrôle de l’Espace et de la CAM, la Circulation Aérienne Militaire. Ils nous ont assuré n’avoir eu aucune activité dans le coin. Tu vas me dire que ça ne signifie rien, bien sûr.


    — Mais imagine que le corps soit celui du pilote de, je ne sais pas, une expérimentation secrète, le vol d’essai d’un nouvel appareil qui se serait mal déroulé. Il se serait éjecté, son parachute ne se serait pas ouvert…


    — Non, on aurait trouvé des indices sur les restes, le reprit-elle. Les lambeaux de vêtements n’étaient pas très identifiables, sans analyse spectrographique, mais ça ne ressemblait pas à une combinaison de vol. Pas de casque, non plus, de ce qu’on en a vu. Et l’appareil se serait bien écrasé quelque part, non ? Ce n’est pas le genre de choses qui passent inaperçues.


    — Oui, c’est possible. Même si l’engin avait été détruit en vol, les restes auraient dû être repérés en tombant au sol. À moins qu’il soit resté intact. Ce qui nous amène à la radioactivité. Un prototype à moteur nucléaire qui se serait emballé, crachant ses radiations et obligeant le pilote à sauter. L’appareil aurait continué de planer un certain temps, pour se crasher à des kilomètres du cadavre… ou dans l’Atlantique, plus vraisemblablement. Pas de traces, pas de témoins et peut-être même la possibilité de récupérer l’appareil. Quant aux autres preuves, à savoir les restes du pilote et la radioactivité… tu sais mieux que personne que tout ça a disparu.


    — D’accord, admettons. Je vois quand même mal l’armée descendre les péquenauds de la police pour effacer les preuves. C’est du délire de films d’espionnage, tu ne crois pas ?


    Le silence d’Ael la glaça.


    — De toute façon, comment veux-tu qu’on puisse vérifier ça ? Tu l’as dit toi-même, on a que dalle ! s’exclama-t-elle.


    — Il a plusieurs pistes que l’on peut suivre, ne serait-ce que pour écarter certaines des hypothèses. S’il y a eu un crash, il y a obligatoirement des traces, même en mer : l’impact aura été détecté et enregistré par les services régionaux de surveillance sismiques. On peut voir avec eux s’ils ont capté quelque chose quand le corps est tombé, avec une marge de, disons, une demi-heure avant et après. J’ai déjà fait appel au DASE13 il y a longtemps, pour une enquête. Ils centralisent tous les événements sismiques du territoire, aussi bien terrestres et maritimes. S’ils n’ont rien, on peut écarter cette idée. À l’inverse, s’ils ont repéré un truc, ils pourront même nous dire plus ou moins où ça s’est produit.


    — C’est léger, non ? Surtout que, si je suis ton idée, rien ne te dit que l’armée n’aurait pas effacé ces preuves.


    — Peut-être. Il y a autre chose, aussi. Ton collègue, Sébastien. Tu m’as bien dit qu’il avait gardé le disque dur chez lui plusieurs heures ?


    Elle confirma d’un hochement de tête.


    — Réponds-moi honnêtement : à sa place, tu n’aurais pas été tentée d’y jeter un œil, malgré les ordres de ta supérieure ?


    Un sourire triste passa sur les lèvres d’Inès.


    — Oui, sûrement. Il était du genre un peu borné. Lui aussi.


    — Et quelle est la première chose qu’il aurait vérifiée, d’après toi ?


    Elle se figea. La réponse était évidente.


    — L’empreinte ADN. Le fichier central.


    
      
        13 Département d’Analyse, Surveillance et Environnement du Commissariat aux Énergies atomiques et Alternatives (CEA).

      

    

  



    Chapitre 31


    — On va se connecter avec mes propres identifiants, ils doivent toujours fonctionner. Après tout, techniquement, je suis juste en congé, expliqua Ael en allumant son vieil ordinateur portable.


    L’appareil était visiblement à bout de souffle. Des couinements plaintifs s’en échappèrent quand le petit ventilateur intégré se mit paresseusement en marche.


    Le bureau virtuel mit une bonne minute à s’afficher. Ael cliqua sur l’icône du navigateur Internet qui sembla hésiter à se lancer, comme froissé d’être sollicité sur une telle antiquité. Il fouilla dans ses favoris l’adresse sécurisée du serveur central de la FNAEG, qui apparut à l’écran quelques secondes plus tard. Il tapa immédiatement ses informations de connexion et valida.


    — C’est bon, j’ai toujours accès, annonça-t-il en voyant le menu d’accueil sécurisé s’afficher.


    Il pointa le curseur de la souris sur un bouton de l’interface et se retrouva sur la page de recherche.


    — Tu connais le matricule de Sébastien ?


    — Non, ce n’est pas le genre de choses que je retiens. Déjà que j’ai du mal avec le mien… Essaie plutôt avec son nom, Rivault. V-A-U-L-T, épela Inès.


    Il s’exécuta et lança la recherche. Rapidement, un listing apparut sur plusieurs colonnes, la première indiquant le matricule du fonctionnaire ayant soumis une requête.


    Elle jeta un coup d’œil rapide et confirma :


    — Oui, c’est Sébastien. Je reconnais les intitulés, ça correspond à des investigations du SLPT. Clique là-dessus, demanda-t-elle en désignant la première ligne de la troisième colonne, indiquant la date de requête. Ça va trier la liste chronologiquement. La plus récente…


    Elle laissa sa phrase en suspens, prenant conscience que la dernière entrée de la liste ne serait jamais remplacée par une autre.


    — C’est fait. Et on dirait bien qu’il ne t’a pas écoutée. Regarde le jour et l’heure : ça correspond. Tiens ? ajouta-t-il avec étonnement.


    — Quoi ?


    — Non, on verra après. Allons-y.


    Il cliqua sur la ligne correspondante et la page de recherche s’effaça pour laisser la place à celle du compte-rendu de l’analyse d’empreinte ADN. « Aucune correspondance. »


    — Attends ! s’exclama soudain Inès. Va sur les options de requête, en bas à droite. Tu te souviens de l’affaire Gaillard ?


    — Vaguement, oui. On l’avait retrouvé grâce à… oh, bien sûr !


    Les recherches dans la base de données du FNAEG comparaient l’ensemble des locus de chaque empreinte, les résultats étant par défaut réglés sur une concordance de quatre-vingts pour cent. Il était cependant possible de modifier manuellement ce pourcentage, généralement pour affiner le résultat quand l’analyse renvoyait plusieurs correspondances – chose rare, mais pas impossible.


    On pouvait également étendre la recherche à un pourcentage inférieur : la liste de résultats augmentait rapidement, mais cette méthode avait déjà permis à Inès de résoudre une affaire lorsqu’elle travaillait à la Criminelle.


    — Descends à quarante-cinq pour cent, suggéra-t-elle. Les résultats devraient être immédiats, l’historique de recherche étant sauvegardé pendant la première analyse.


    Il s’exécuta et tous deux retinrent leur souffle, puis soupirèrent de concert quand la même conclusion réapparut à l’écran : « Aucune correspondance. »


    — C’est l’impasse, murmura-t-elle, désespérée de voir leurs espoirs de s’accrocher à une piste s’évaporer.


    — Regarde ça, annonça-t-il en revenant sur la page des résultats de recherche. La première ligne. Je connais ce matricule. C’est Dominique Ponthe. Il est toujours à la Brigade ?


    — Oui, il est lieutenant, maintenant. Qu’est-ce que ça fout là ?


    La colonne « Référence de l’échantillon » affichait « Chx.X.BCN.Rivault ».


    — C’est lui qui a dû superviser l’intervention, chez Sébastien, déduisit Ael. Il a sans doute trouvé quelque chose sur place. C’est mince, mais au point où on en est…


    — Non, c’est plus que ça. Regarde l’intitulé : « Chx » pour « cheveux ». « X » pour « source inconnue ». Ça ne peut pas être une coïncidence : c’est ce que j’ai confié à Thomas. Il est avec Dominique. Il va bien, ajouta-t-elle soulagée, avant qu’une autre image, plus morbide, ne s’impose à son esprit : Thomas assassiné, l’échantillon de cheveux retrouvé sur son corps sans vie…


    Elle chassa ces pensées, se rassurant en se persuadant que l’intitulé de la requête aurait, dans ce cas, intégré le nom de Lasalle. Elle pensa lancer une recherche sur le patronyme de Thomas, mais renonça.


    — Allons voir ça, dit-il en cliquant sur le lien du rapport génétique.


    Une fois de plus, la sentence tomba : « Aucune correspondance ». Par acquit de conscience, il élargit le champ des résultats. Après avoir réglé les correspondances sur 45 %, il valida sans conviction et fut surpris de voir apparaître quatre profils, accompagnés de portraits anthropométriques judiciaires.


    — Là, la troisième photo ! Ce sont les mêmes yeux. J’en suis certaine, clama Inès avec autant d’excitation que de crainte dans la voix.


    Même posé sur un autre visage, le regard froid de celui qui avait par deux fois failli la tuer semblait braqué sur elle.


    Les concordances autour de 50 % étaient rares, sauf quand l’empreinte ADN des géniteurs de l’individu recherché était dans la base de données. Un enfant portant la moitié du patrimoine génétique de chacun de ses parents, il était ainsi possible de retrouver un suspect absent du fichier, quand l’un ou l’autre de ses parents y était enregistré.


    — Tu avais trouvé Gaillard grâce à son père, mais cette fois, c’est une mère qui va nous mener à ton agresseur, résuma Ael.

  



    Chapitre 32


    Adrien Ulrich avait assez tôt repéré la Lexus noire qui l’avait suivi depuis la propriété de l’homme qui, il en était persuadé, avait troqué son statut de client pour celui de chasseur. Son poursuivant était plutôt doué, il devait le lui accorder. Ulrich le promenait dans les rues de Nantes depuis près d’une heure, non pas tant pour le semer – pas encore – que pour prendre le temps de réfléchir… et de mettre en place sa stratégie.


    Pour la première fois depuis bien longtemps, il était réellement inquiet. Il s’était embourbé dans une situation délicate. Son initiative pouvait aussi bien l’en extirper que l’y enfoncer. Visiblement, c’est cette seconde possibilité qui se dessinait.


    Ses prochains actes scelleraient son destin. Il hésitait encore à franchir le point de non-retour. Il jeta un œil dans le rétroviseur de sa BMW. Son traqueur était bien sûr toujours là, discrètement placé derrière deux véhicules. Cependant, c’était une autre voiture qui attirait son attention. Il avait repéré la 208 grise de Tarik, roulant quelques mètres derrière la Lexus. Vingt minutes plus tôt, il avait appelé son acolyte qui venait de les rejoindre. Il espérait que son propre poursuivant ne remarquerait pas qu’il était lui-même talonné. Rien ne semblait en tout cas l’indiquer : l’attention du conducteur devait se focaliser sur lui, sa proie.


    Il s’engagea sur le périphérique, en direction du sud. Il devait rapidement prendre une décision. Il tendit le doigt vers le téléphone portable, accroché à son support du tableau de bord, et rappela Tarik.


    — Tu le coinces sur Cheviré, tu disparais et on se retrouve cette nuit comme prévu. Préviens les autres. On décolle à 3 heures.


    Il raccrocha sans attendre de réponse. Il étira les muscles de son cou dans un mouvement circulaire et vit déboîter la 208 qui dépassa la Lexus. Les deux hommes n’échangèrent aucun regard quand Tarik arriva à sa hauteur avant de le doubler. Au loin, le ruban de béton du pont de Cheviré se dessinait, flottant au-dessus de la Loire comme un colossal serpent gris. Juché sur d’immenses pylônes qui le hissaient à plus de cinquante mètres au-dessus du fleuve, il se dressait tel un porche titanesque accueillant les massifs navires venant délivrer leurs exotiques marchandises sur le port de commerce.


    Quelques centaines de mètres après le pont, l’échangeur de la porte de Bouguenais lui permettrait de semer son poursuivant, si la diversion de Tarik lui offrait suffisamment d’avance.


    Le moteur de sa BMW gronda gravement en entamant la montée du pont. Il appuya sur la pédale de l’accélérateur et se mit à slalomer dangereusement entre les véhicules dans un concert de klaxons et un feu d’artifice d’appels de phares. Un bref coup d’œil dans son rétroviseur lui montra que son poursuivant, qui ne pouvait ignorer que sa proie l’avait repéré, avait également pris de la vitesse.


    Ulrich dépassa par la gauche la 208 de Tarik, qui roulait à vitesse constante sur la voie centrale. Quelques instants plus tard, la Lexus revint à la hauteur de la Peugeot grise qui fit alors une brusque embardée, heurtant l’autre voiture au niveau de l’aile arrière droite. Sous le choc, le véhicule noir fit un écart et glissa de travers, mais son conducteur braqua en accélérant, maîtrisant le dérapage pour éviter de perdre totalement le contrôle.


    La Lexus rugit et bondit en avant, comme un fauve enragé. Tarik enfonça à son tour l’accélérateur pour rattraper le fuyard.


    Le vent de travers déportait les véhicules lancés à pleine vitesse, obligeant les pilotes à compenser son invisible pression. Les deux voitures avaient franchi le sommet du pont et plongeaient vers l’autre berge, gagnant en vitesse dans la descente.


    La 208, pourtant moins puissante que la Lexus, gagnait lentement du terrain. Lorsqu’il ne fut plus qu’à une poignée de mètres de la voiture noire, Tarik se raidit, prêt à emboutir son adversaire. Soudain, la Lexus freina dans un hurlement strident. L’avant de la Peugeot s’écrasa contre le coffre du véhicule noir, se froissant comme une fragile sculpture de papier, vomissant ses entrailles mécaniques. La vitre arrière de la Lexus vola en éclats, sous l’impact. La voiture bondit, projetée par le choc cinétique. La tôle pliée se déchira, crevant le réservoir qui explosa dans une gerbe d’essence. Tarik décolla de son siège. Son torse s’écrasa contre l’airbag qui avait jailli, trop tard cependant pour empêcher son front de se fracasser contre le pare-brise qui se fragmenta en myriades de petites gemmes translucides.


    Son crâne rebondit sur la vitre, abandonnant au passage des lambeaux de chair et des fragments de cheveux, avant de tomber lourdement sur le tableau de bord. Un second choc secoua la 208 quand une estafette vint à son tour la heurter par l’arrière, la projetant vers la Lexus échouée deux mètres plus loin. Le frottement des carrosseries fit jaillir des étincelles qui embrasèrent le carburant volatile. Comme un formidable monstre émergeant des enfers, une langue de flammes apparut pour aussitôt se muer en une dévorante boule de feu qui avala les deux véhicules.


    Engagé sur l’échangeur, Ulrich vit l’explosion sur le pont. Il n’eut aucun doute quant à son origine. Il ralentit et s’engagea sur la Départementale 723, pour en sortir rapidement en direction de l’est, vers Rezé. Il regarda sa montre : il avait largement le temps de récupérer lui-même chez son plus fidèle acolyte ce qui pourrait être sa dernière carte d’assurance-vie. Puis il fuirait vers l’aérodrome de Montaigu d’où partirait, tard dans la nuit, l’avion qui le mènerait loin des griffes de celui qui était désormais son ennemi.


    Dans les rues calmes de la petite ville, il se détendit un peu. Il envisageait depuis quelque temps déjà de laisser cette vie de mensonges et de violence derrière lui, une fois pour toutes. Les derniers événements avaient précipité sa retraite, mais d’une certaine façon, cela le soulageait. Il pourrait bientôt oublier tout ça…


    Il alluma le lecteur CD de son autoradio et se laissa porter par les riffs tranchants de Jimmy Page et la voix puissante de Robert Plant qui scandait « Good Times, Bad Times, you know I had my share », sans noter la Clio bleu orage qui ne l’avait pas lâchée depuis qu’il était sorti de Nantes.

  



    Chapitre 33


    — Notre chère veuve Fleicher, née Prounet, a été condamnée en 2010 à six mois de prison suite au cambriolage de l’appartement de sa voisine. Ou plus exactement à son saccage. L’ADN extrait de cellules épithéliales, récupérées… dans les matières fécales trouvées sur la table de la cuisine – très classe – a permis de confondre Fleicher, soumise à un prélèvement sur ordre judiciaire suite aux forts soupçons de la victime. Charmante famille, commenta Inès avant de poursuivre, penchée sur l’écran de l’ordinateur connecté aux serveurs du Casier Judiciaire. Elle n’a eu qu’un seul rejeton, Stanislas. Ancien militaire, casier vierge. On a son adresse, à Rezé. Qu’est-ce qu’on fait ?


    — À toi de voir. Soit on arrête là et tu files au commissariat. Tu expliques tout, tu refiles le bébé aux collègues et tu te prépares à t’en prendre plein les dents. Ou alors on va jeter un œil nous-mêmes, pour être sûrs. Voire l’interpeller si la situation le permet. Et après, tu t’en prendras encore plus dans les dents, mais tu auras eu le plaisir d’arrêter toi-même l’enfoiré qui a failli te tuer. Du moins, si on le trouve. Quelle que soit ta décision, je te soutiendrai.


    Elle détacha son regard de l’écran pour le plonger dans les yeux d’Ael. Elle crut y déceler un peu de cette étincelle qui les faisait briller à l’époque de la Brigade Criminelle. Comme des braises sur le point de mourir qu’un coup de vent aurait miraculeusement ravivées, ces flammes intérieures s’étaient ranimées.


    — Tu as ton arme de service ? On ne va pas se pointer en touristes…


    — Oui. Tu es certaine de vouloir y aller ?


    — Non. Bien sûr que non. Mais je dois le faire. Comme tu l’as dit toi-même : pour m’exorciser.


    Et pour que tu en profites aussi pour conjurer tes propres démons, ajouta-t-elle mentalement.


    — Tu es sûre de ne pas vouloir appeler Ponthe ? On peut lui faire confiance et peut-être qu’il aura plus d’infos sur Fleicher… et Lasalle.


    — Laissons-le en dehors de ça pour le moment. On ne sait jamais, les gens changent… Merde, tu m’as rendue plus parano que toi, on dirait ! Et puis, pour Thomas… je veux croire qu’il est vivant et en sécurité plutôt que risquer d’apprendre que Dominique a récupéré les cheveux de Fleicher sur son cadavre. Je préfère m’accrocher au doute pour l’instant, si ça ne te dérange pas.


    — Je comprends. On prend ma voiture, mais c’est toi qui conduis. Tu sais, à cause de ça, se justifia-t-il en levant son bras. Je viens d’avaler une pilule, mais bon… Prête pour une planque ?


    — Tu n’imagines pas à quel point ça m’a manqué, lui répondit-elle avec ironie.

  



    Chapitre 34


    Une carrière abandonnée, un repaire anonyme dans un quartier populaire, un bâtiment officiel sans âme : Thomas n’aurait été qu’assez peu surpris de se retrouver dans un endroit de ce genre, pour y être – au choix – rudement interrogé, torturé, ou tout simplement froidement assassiné.


    La propriété cossue où l’avaient conduit ses trois cerbères était aux antipodes de tels lieux, même si son emplacement, loin de tout voisinage, au cœur d’un immense terrain inégal envahi de hautes herbes et d’arbres courtauds et touffus, était un brin inquiétant.


    Sur la route, il avait vu qu’on l’emmenait au sud de la métropole nantaise, mais les petits chemins qu’ils avaient empruntés la dernière demi-heure ne lui avaient donné guère plus de précisions sur leur destination. L’incessant et presque hypnotique concert de cris d’oiseaux et de crapauds qui résonnaient dans l’air humide, chargé de fragrances boisées entêtantes, le persuada qu’il devait avoir été emmené près d’un lac ou d’un marécage. Certainement celui de la réserve de Grand-Lieu, à une trentaine de kilomètres au sud-ouest de Nantes. Ça collait, en tout cas.


    Les hommes de Milosný l’avaient ensuite escorté jusqu’à une chambre à l’étage de la grande demeure, dont il n’avait pu ignorer, malgré le peu qu’il avait pu en voir, l’évidente opulence. L’entrée cathédrale aux murs tapissés de tentures délicates, le large escalier de marbre, les magnifiques vases anciens et les objets de collection qu’il avait pu entrapercevoir… tout cela exprimait la richesse du propriétaire des lieux – et son goût certain pour l’art ancien.


    On l’avait enfermé dans une grande pièce fastueuse au parquet de chêne séculaire, aux murs et au plafond soulignés par de délicates moulures. Au fond de la chambre, que seuls un large lit ancien et un secrétaire Louis XVI finement ouvragé aménageaient, de lourds rideaux de velours cousu d’or encadraient une large et haute fenêtre.


    Dès qu’il fut seul, il s’approcha de l’ouverture pour en faire jouer la poignée. Elle n’offrit nulle résistance. À l’extérieur, aucun barreau ne bloquait l’accès. Il s’éloigna de la fenêtre et s’affala sur le matelas épais et moelleux. Il se laissa tomber sur le dos, les yeux mi-clos. Il avait remarqué la petite caméra de surveillance, coincée à l’angle de deux murs et du plafond, qui se détachait comme un cafard obèse à la carapace noire de jais sur le plâtre couleur crème. Le passionné de nouvelles technologies qu’il était avait reconnu l’appareil, une caméra 4K pilotable à distance. Avec un zoom optique puissant, ce genre de gadgets permettait à celui qui devait l’observer quelque part, depuis un écran de contrôle, de zoomer assez sur son visage pour y compter les poils de nez – si tant soit que cela puisse l’intéresser. Il pensa aussi que la caméra était trop évidente et soupçonna que d’autres mouchards – notamment des micros – devaient être camouflés dans la chambre.


    Il avait beau imaginer toutes sortes de scénarios, même les plus farfelus, il n’arrivait pas à comprendre les raisons de son « évacuation », de son « kidnapping ». S’il ne trouvait nulle explication à ce qui lui arrivait, il était évident que son équipe s’était fourrée malgré elle dans une histoire qui les dépassait. Et pas qu’un peu. Le genre de situation qu’il n’aurait cru pouvoir vivre qu’au travers de romans ou de films d’espionnage, qu’il se jura de prendre un peu plus au sérieux à l’avenir. Si un avenir l’attendait, pensa-t-il en grinçant des dents avant de se rassurer : si Milosný ou ses commanditaires (car il voyait mal le sombre individu posséder une telle propriété) avaient voulu l’éliminer, ils ne l’auraient pas installé dans cette chambre cinq étoiles.


    Fataliste, il s’étira sur le lit. Ce n’est pas ici, ajouta-t-il mentalement, qu’on viendrait lui ficher une balle dans le crâne : aucune personne normalement constituée n’irait éclabousser de sang de si luxueux aménagements.

  



    Chapitre 35


    — Tu es certain que c’est là ? s’étonna Inès en découvrant la coquette maison au toit de tuiles d’argile, posée derrière un petit jardin fleuri parfaitement entretenu.


    Des massifs de rosiers-buissons rouges étaient gardés par des nains de jardin rieurs. Des rangées d’arbustes chargés de rhododendrons blancs s’alignaient de l’autre côté de la pelouse. Le jardinet était coupé en son milieu par un petit chemin de pas japonais menant au perron, qu’un enchevêtrement de vigne soigneusement taillé encadrait comme une couronne végétale.


    — Oui, c’est là. Sauf si l’adresse dans le dossier est fausse, c’est bien chez Stanislas Fleicher.


    Garés sur le trottoir d’en face, à une vingtaine de mètres de la demeure qu’ils surveillaient, ils sentirent le doute s’installer. Une façade si inoffensive et accueillante ne correspondait pas du tout au personnage violent et sombre qu’ils recherchaient.


    — On fait quoi ? J’y vais, je sonne, je demande si Stan est là et s’il veut bien nous accompagner gentiment au commissariat ? proposa-t-il avec cynisme.


    — Bonne idée. On aurait dû acheter des chocolats, ç’aurait été plus sympa, ironisa-t-elle pour cacher sa déception. Sérieusement, on attend un peu et si on n’a rien, tu m’emmènes chez Bournet pour que je lui balance tout. On aura essayé.


    — En tout cas, il y a quelqu’un : j’ai vu du mouvement à l’intérieur, derrière les voilages de la fenêtre. Et il y a une moto sous le carport, une grosse cylindrée japonaise… qui colle mieux au profil que cette symphonie florale, non ?


    — Va savoir, c’est peut-être un tendre, quand il ne balance pas les gens des camions…


    — J’y vais, reste là. Il ne me connaît pas, ça ne coûte rien de faire un petit aller-retour devant, l’air de rien.


    Il sortit du véhicule et s’avança vers la maison. Ce n’est qu’après s’être éloigné de quelques pas qu’il prit conscience d’être dehors, visage à découvert, telle une injure brandie au su et au vu de tous. Il baissa la tête instinctivement, comme pour la faire disparaître entre ses épaules osseuses, mais se força immédiatement à se redresser, à retrouver une démarche naturelle. Un vertige le déséquilibra légèrement, sa vue se mit à tanguer et son estomac hésita entre escalader son œsophage et se terrer dans ses intestins. Il se mordit l’intérieur de la joue gauche. La vive douleur, comme une décharge électrique, l’aiguillonna aussitôt, balayant instantanément ses autres maux.


    Quarante-huit heures plus tôt, il se serait cru incapable de s’afficher ainsi, en pleine rue. Les épreuves d’Inès avaient tellement focalisé son attention qu’il en avait oublié ses propres tourments. Mais plus que cette insouciance, c’était cette rage, cette excitation qu’il pensait ne jamais ressentir de nouveau, qui l’abasourdissait. 


    Il s’était jusque-là persuadé que cette partie de lui, qui avait dicté son existence avant son coma, s’était éteinte à jamais, plus sûrement encore que la moitié droite de son visage. Mais la flamme s’était ravivée ces dernières heures, réduisant en cendres ses désespérances, ses hontes.


    Un léger coup de vent lui fouetta la joue. Une sensation depuis longtemps inédite, comme la caresse invisible d’une amante après une trop longue séparation.


    Il s’était déclaré mort des mois plus tôt. Mais ce jour marquait peut-être la fin de l’interminable deuil qu’il s’était infligé.


    Il arriva devant la palissade basse de bois peint, purement décorative, qui délimitait la petite parcelle du terrain de Fleicher. Il évita de tourner la tête vers la maison, se concentrant sur les mouvements possibles au coin de son œil. Après un premier passage infécond, il poursuivit son chemin sur quelques mètres avant de revenir sur ses pas. Il devina un mouvement, derrière une large fenêtre à double battant et tourna la tête par réflexe pour brièvement entrapercevoir un profil, celui d’un homme imposant, aux longs cheveux tombant. Ça correspondait à la description d’Inès. Il ralentit imperceptiblement son pas, sens aux aguets. Nul bruit particulier ne lui parvint, nulle autre silhouette ne se dessina.


    À peine eut-il dépassé la maison qu’une berline noire surgit, pour se garer précipitamment quelques mètres devant lui, dans un crissement de pneus. Le conducteur de la BMW, un homme nerveux au visage sinistre, taillé à la serpe, sortit aussitôt du véhicule, claquant brutalement la portière derrière lui. Ael détourna le regard innocemment tout en se décalant au milieu du trottoir, prétextant de ne pas avoir vu le nouvel arrivant qui trottait vers lui. Ce dernier grimaça avec écœurement en voyant son visage, ce qui ne l’empêcha pas de le bousculer d’un coup d’épaule en arrivant à sa hauteur. Sous le choc, Ael feignit un hoquet de surprise.


    — Pousse-toi, putain, Quasimodo ! lui cracha Ulrich, en reprenant sa route sans un regard en arrière.


    Ael le suivit des yeux, l’air offusqué, le temps de le voir traverser le jardin de Fleicher en direction de la porte d’entrée. Puis il reprit son chemin, secouant la tête en bonne victime indignée par tant de grossièreté. Il ne jeta un coup d’œil par-dessus son épaule que lorsqu’il se retrouva à côté de sa voiture, vérifiant que l’homme, qui venait de disparaître dans la maison, ne le verrait pas s’y glisser.


    — À quoi tu joues, Ael ? Bravo pour la discrétion !


    — Quand tu as une tronche aussi passe-partout que la mienne, la meilleure façon de ne pas attirer les soupçons, c’est de ne pas essayer d’être discret. Et puis, sa tête me dit quelque chose, dit-il en se glissant sur son siège. Je ne sais pas où, ni quand, mais je l’ai déjà vu. Il fallait que je m’approche, que j’entende sa voix. Cet homme… cet homme est dangereux. Pourpre.


    — Comment ça, « pourpre » ?


    — Oh… j’ai toujours rangé les gens et leur caractère par couleur. Lui, il est autant d’un rouge violent que d’un bleu froid, glacial et calculateur. Pourpre, donc.


    — Et donc, tu sais qui c’est ?


    — Non, ça ne me revient pas. Je n’ai pas reconnu son timbre de voix, c’est… merde ! ça ne me serait jamais arrivé, avant !


    —  On fait quoi alors ?


    — Je crois avoir vu Fleicher dans la maison. Alors on attend.


    Elle acquiesça en silence. Quelques secondes plus tard, elle ne put s’empêcher de demander :


    — Et moi, tu me vois comment ? Bleue, avec des pois orange ?


    — Non, Verte. Comme les emmerdes, plaisanta-t-il.


    Quelques minutes plus tard, Ulrich et Fleicher ressortirent ensemble de la maison et trottèrent nerveusement vers la BMW. Inès sentit son ventre se nouer et une rage viscérale la gagner. Ael posa une main sur son bras droit pour la rasséréner.


    — Ils ne peuvent pas nous voir, on a le soleil en face. Avec les reflets, le pare-brise est un vrai miroir.


    Fleicher portait un grand sac de sport d’une main et un long étui étroit de l’autre. Ulrich lui ouvrit le coffre de la BMW avant de se glisser derrière le volant. Fleicher repartit vers la maison après avoir déposé ses bagages.


    Le moteur de la berline ronronna quand Ulrich mit le contact. Quelques instants plus tard, son complice réapparut, chargé de deux grosses valises en polyester, pleines à craquer. Elles disparurent à leur tour à l’arrière du véhicule, puis Fleicher s’installa sur le siège passager. À peine eut-il claqué sa portière que la voiture démarra.


    Inès mit le contact.


    — On les suit ?


    — Attends un peu, la temporisa son passager. Tu as vu à quel point ils ont l’air nerveux ? Ils vont être vigilants. On va devoir être très discrets.


    Un crissement de pneus retentit dans la rue. Deux voitures venaient de surgir du carrefour et bloquaient la voie devant la BMW qui, au lieu de freiner, accéléra dans un grondement. La berline percuta l’avant d’un des deux obstacles, que l’impact repoussa de quelques centimètres, trop peu cependant pour que le véhicule puisse passer.


    Ulrich enclencha la marche arrière et remonta la rue vers Ael et Inès. Derrière eux, deux autres voitures – une Clio et un plus imposant 4x4 apparurent à leur tour, avançant lentement vers la BMW, lui barrant la route.


    Les deux policiers se tassèrent sur leur siège, effarés par cette corrida automobile. Le rugissement du moteur de la BMW se fit plus aigu quand la voiture accéléra, sinuant à reculons sur la route comme si son conducteur hésitait sur l’obstacle à emboutir. À quelques mètres du 4x4, Ulrich braqua dans un crissement de pneus. Son véhicule pivota brutalement dans un dérapage contrôlé et emboutit l’obstacle par le flanc droit. Sur le siège passager, Fleicher s’accrocha à l’habitacle pour amortir le choc qui fracassa les vitres de la BMW, avant de tendre son bras à l’extérieur, pointant un pistolet imposant – un Desert Eagle – sur le pilote du quatre roues motrices.


    Des détonations claquèrent, perçant le pare-brise d’autant de trous étoilés et l’éclaboussant du sang sombre du conducteur. Fleicher détourna aussitôt son arme vers la Clio, légèrement en retrait, pour viser son occupant. Ce dernier plongea derrière le tableau de bord pour éviter les projectiles qui fracassèrent le pare-brise et déchirèrent l’appuie-tête de son siège.


    Au même moment, Ulrich se jeta hors de la voiture pour courir vers la maison de Fleicher. Il brandissait un Taurus Raging Bull, revolver au long canon massif reconnaissable à son fût surmonté de niches de compensation de relèvement. Une arme d’une puissance encore plus redoutable que le .357 de son acolyte. Les occupants des deux véhicules de l’autre côté de la rue sortirent à leur tour, pistolets mitrailleurs en main. Ils tirèrent de courtes rafales de couverture vers leurs adversaires avant de plonger à l’abri derrière des voitures garées le long du trottoir.


    Recroquevillés sur leurs sièges, Inès et Ael étaient à la fois abasourdis et terrorisés par l’enfer qui se déchaînait autour d’eux. Ael plongea la main dans sa veste pour en sortir son téléphone portable et composa le numéro direct du commissariat de Nantes. La situation les dépassait totalement. Inès sursauta quand des balles perdues claquèrent contre la carrosserie de leur voiture.


    — C’est pas possible, souffla-t-elle en se tassant un peu plus sur elle-même. C’est la guerre là dehors !


    — On va s’en sortir, la rassura-t-il en attendant qu’un opérateur lui réponde. Surtout, ne bouge pas. Allô ? Je suis le capitaine Guivarch, Brigade Criminelle. Échange de coups de feu sur Rezé, sept ou huit hommes lourdement armés. L’adresse est le…


    Les sons s’étouffèrent brutalement autour d’Inès, comme si on lui avait plongé la tête dans une eau dense, huileuse. Elle sentit une nausée la gagner. Ses muscles se relâchèrent et elle vomit, déversant de la bile chargée de peu ragoûtants restes de plats asiatiques sur la boîte de vitesses. Ael lui passa la main dans les cheveux, presque tendrement, sans arrêter de parler à son invisible interlocuteur. Quelques secondes plus tard, il rangea son téléphone et murmura :


    — Ça va aller, c’est normal. Reste tranquille. Respire lentement. Les collègues arrivent.


    Il s’efforçait de paraître calme, mais lui aussi était épouvanté.


    Dehors, les rafales continuaient de claquer. Ulrich avait atteint le porche et avait disparu dans la demeure. Trois hommes s’en approchaient prudemment, pointant leurs armes devant eux. Leurs postures légèrement voûtées, leur démarche assurée ne laissaient nul doute : ils étaient entraînés, parfaitement rodés à ce type d’intervention. Tous arboraient également de discrets micros-oreillettes.


    Fleicher était sorti de la BMW par la portière conducteur et s’était retranché derrière le coffre de la berline, son arme pointée en direction de la Clio. Il prit conscience que sa position ne lui offrait qu’une piètre protection contre les hommes qui avançaient de l’autre côté de la rue. Il tira deux fois vers eux, éjecta le chargeur de son arme pour le remplacer, puis fonça à son tour vers sa maison, tirant au jugé sur le trio qui répliqua aussitôt.


    L’occupant de la Clio ouvrit alors brutalement sa portière et plongea à son tour, braquant son arme devant lui. Il pressa la détente et une rafale frappa Fleicher dans le dos. Il hurla en s’écroulant, sans pour autant lâcher son arme. Il la pointa sur l’homme qui venait de le faucher et pressa la détente. Un projectile atteignit sa cible au ventre, où un cratère noir explosa, déversant des lambeaux de chair, d’os et de tripes autour de lui.


    Pendant un instant, le silence revint dans la petite rue, comme si sa tranquillité coutumière avait repris ses droits. Ael risqua un bref coup d’œil par-dessus le tableau de bord. Il vit tout d’abord le cadavre à l’abdomen déchiqueté, jusqu’à ce qu’un mouvement attire son attention, un peu plus loin. Fleicher rampait sur la chaussée, laissant derrière lui une traînée de sang vermeil.


    Une sourde détonation claqua dans la maison, suivie d’un concert de crépitements de fusils-mitrailleurs. Une fenêtre vola en éclats quand Ulrich sauta au travers pour atterrir dans un massif de roses. L’homme fit un roulé-boulé, écorchant sa peau et déchirant ses vêtements sur les épines, avant de se relever et courir vers le carport. Quelques secondes plus tard, ses poursuivants jaillirent à leur tour de la maison, l’un par le même chemin, les deux autres par la porte d’entrée. Ulrich sauta sur la moto parquée sous l’abri et mit fébrilement le contact. Son adversaire le plus proche pressa la détente, les projectiles déchiquetèrent le bois de la cloison, ratant de peu leur cible qui démarra en trombe sous une pluie de balles.


    Ulrich s’échappa en se glissant facilement entre les véhicules qui faisaient barrage. Ses poursuivants se séparèrent : deux se précipitèrent chacun vers une voiture pour prendre le fuyard en chasse, le dernier resta sur place.


    Ael et Inès relevèrent prudemment la tête pour le voir soulever le corps de son complice et le traîner jusqu’à la BMW. Il en ouvrit la portière arrière et jeta le cadavre sur la banquette. L’individu se dirigea ensuite vers Fleicher et l’attrapa sans ménagement par les deux jambes pour le tracter à son tour vers la berline. Non sans mal, il hissa le corpulent cadavre dans la voiture, avant de claquer la portière. Les policiers le virent fouiller rapidement l’arrière du véhicule en s’adressant à un interlocuteur invisible.


    — Monsieur, Deux et Quatre sont à la poursuite d’Ulrich. Son complice est mort.


    Puis après une pause :


    — Négatif, monsieur, le coffre ne contient que des armes, des vêtements et des liquidités. Oui, monsieur, je nettoie tout ça.


    Il trotta jusqu’au 4x4, revint rapidement vers la BMW, un jerrican dont il dévissait déjà le bouchon en main. Il lança le récipient dans la voiture, éclaboussant les corps sans vie.


    — J’y crois pas, il va les cramer, murmura Inès. Que…


    — J’y vais, la coupa Ael en sortant son arme.


    — Non, mais t’es malade ! Tu as dit toi-même qu’on devait rester planqués…


    — Il est seul et dans quelques secondes, il va tout faire flamber. Tu voulais une piste, la voilà, ajouta-t-il en tendant sa main libre vers la poignée de la portière.


    Son avant-bras tremblait et il sentit les spasmes envahir son autre main.


    — Je t’en prie, laisse tomber, le supplia-t-elle. File-moi ton arme, je m’en occupe.


    Les yeux d’Ael se fixèrent quelques instants dans les siens. Elle y lut sa ferme détermination avant qu’il ne détourne la tête et ne pousse la portière derrière lui, lentement.


    Tout aussi précautionneusement, il se glissa à l’extérieur, toujours masqué par le véhicule.


    Il avança accroupi, passant derrière la Clio en travers de la route, afin de se retrouver dans le dos de l’homme. Il atteignit sa position au moment où l’individu lançait un briquet-tempête dans l’habitacle de la BMW.


    Ael expira lentement, avant d’inspirer un grand coup en brandissant son arme devant lui, serrée dans ses deux mains, le reste de son corps à l’abri derrière la carlingue de sa voiture.


    — Police ! Ne bougez plus !


    L’homme se raidit, à l’exception de son bras droit qui glissa par réflexe vers son arme, retenue à son épaule par une bretelle en nylon noir. Ael appuya sur la gâchette de son SP 2022, ratant volontairement sa cible, pour la décourager de poursuivre son geste. L’homme se figea au coup de semonce et écarta les mains en évidence.


    — Tournez-vous lentement et éloignez-vous du véhicule, lui ordonna Ael, en desserrant légèrement son étreinte sur la crosse du Sig-Sauer, afin d’atténuer le tremblement du canon que ses spasmes, de plus en plus frénétiques, accentuaient.


    Au loin, les échos de sirènes se firent entendre. Les renforts arrivaient. L’individu obéit mollement, tournant le dos à la BMW que des flammes de plus en plus hautes dévoraient de l’intérieur.


    Du coin de l’œil, Ael vit Inès sortir de la voiture et se rapprocher à pas mesurés. L’homme la repéra également, s’arrêta puis se tourna vers elle.


    — Lieutenant Herrera, quelle surprise ! Nous vous cherchions, justement, dit-il sur un ton détaché. Comme vous pouvez le voir, nous nous occupons de tout. Auriez-vous l’amabilité de demander à votre ami de baisser son arme ? Je serai ensuite ravi de vous donner des nouvelles de Lasalle. Thomas, je crois ?


    Elle se figea. Un sourire se dessina sur les lèvres de son interlocuteur, satisfait de son petit effet.


    — Qui… qui êtes-vous ? balbutia-t-elle, déconcertée.


    — Peu importe. Regardez votre ami : il est à peine capable de tenir une arme. Si je l’avais voulu, j’aurais pu tranquillement prendre mon arme et vous descendre tous les deux. Alors soyez gentils : laissez-moi partir avant que le feu de joie ne m’explose à la gueule et on en reparle après, d’accord ?


    Une longue flamme jaillit derrière lui, lui léchant presque le dos, comme pour confirmer ses dires. L’homme sursauta, mais ne bougea pas.


    — Éloignez-vous, lui ordonna Ael, laissez vos mains bien visibles. Vous raconterez vos histoires au commissariat.


    L’homme s’exécuta.


    — Ael…, laissa échapper la jeune femme, attends ! Je… je veux en savoir plus.


    — On arrête les conneries, Inès, la coupa-t-il sèchement. On laisse les collègues s’en occuper. Et vous, ne croyez pas que je vous raterais, ajouta-t-il à l’intention de l’individu qu’il tenait laborieusement en joue.


    — Tant pis, murmura l’homme en se jetant brusquement sur le côté en attrapant son arme.


    Ael pressa la détente de son pistolet plusieurs fois. Le premier projectile se perdit au loin, mais les suivants se fichèrent dans la carlingue du véhicule en flammes, au niveau de l’aile arrière droite, là où s’était tenu son adversaire quelques fractions de seconde plus tôt. Une balle perça le réservoir d’essence. Une boule de feu enragée éclata.


    Le souffle d’air brûlant gifla les deux policiers qui se jetèrent instinctivement au sol. De microscopiques aiguilles de chaleur s’enfoncèrent dans leur peau, dans leurs yeux dont la pellicule d’eau semblait s’être instantanément évaporée. L’air surchauffé cuisait leurs poumons de l’intérieur.


    Une pluie de fragments retomba tout autour d’eux, morceaux de métal et résidus de plastique encore fumants. Une âcre odeur de fumée envahit leurs narines.


    Ils relevèrent la tête et virent la carcasse éventrée de la BMW. Quelques flammes continuaient d’en ronger les rares vestiges que l’explosion n’avait pas encore carbonisés. Dans l’habitacle consumé, les silhouettes noires des deux victimes semblaient s’entremêler tendrement, comme à la recherche d’un réconfort post-mortem. Ce qui restait de l’homme qui avait tenté de s’échapper reposait sur la chaussée, désarticulé, incinéré, recouvert d’une croûte d’un noir charbonneux. Le vent l’effritait en petites particules, qui tels de macabres papillons de nuit s’envolaient dans de folles rondes hypnotiques.


    Quand la première voiture de police arriva en vue, Ael posa son arme sur le sol et se leva, mains tendues au-dessus de sa tête, avant de marcher lentement vers ses collègues. Inès l’imita. La petite rue habituellement paisible s’était muée en vestige de champ de bataille, avec ses carcasses de voitures accidentées et carbonisées, ses façades défigurées par des impacts de balle, ses trottoirs jonchés de débris et ses cadavres mutilés. Une scène de guerre dans un banal quartier de petite ville de province.


    Devant ce paysage de désolation, Inès sentit rouler sur ses joues des larmes de rage, dont le sel raviva l’irritation causée par la chaleur de l’explosion.

  



    Chapitre 36


    — Ulrich nous a échappé, monsieur, annonça Gilbert à son employeur.


    Ce dernier découvrit pour la première fois, plus avec curiosité que dépit, que son bras droit pouvait laisser s’exprimer quelque émotion. De la gêne, en l’occurrence. Peut-être même de la honte.


    — Les choses ont mal tourné, continua le majordome. Ulrich a failli nous semer plus d’une fois, aussi ai-je donné l’ordre de les appréhender, lui et son complice, dès que l’occasion s’est présentée, pour ne pas risquer de le perdre pour de bon. Ils ont ouvert le feu sur notre équipe. Nos hommes ont répliqué. On en a perdu plusieurs. Et l’acolyte d’Ulrich est mort. Son patron a tout de même réussi à nous semer.


    — Vous avez pu nettoyer ?


    — C’est un autre problème, monsieur. La police est arrivée bien plus vite que nous ne l’imaginions, alertée par deux témoins sur place. Ce sont eux qui ont tué notre dernier homme sur les lieux. J’étais à l’écoute pendant l’opération et notre collaborateur a reconnu la femme de la SLPT qui avait disparu.


    — Et l’autre, vous l’avez identifié ?


    — Oui, monsieur. Herrera l’a appelé « Ael ». Je ne serais pas surpris qu’il s’agisse de…


    — Guivarch, le coupa l’homme, avec une pointe d’étonnement.


    — Certainement.


    — Et je suppose qu’ils sont désormais entre les mains de la police.


    — Sûrement, monsieur. J’attends confirmation. Mais malgré toute cette… confusion, ils n’auront rien pour remonter jusqu’à nous, je vous l’assure.


    — Évidemment. Mais leur curiosité peut devenir gênante. Vous savez, quand on s’approche du bord d’une falaise, on risque à tout moment de chuter à trop souhaiter voir ce qu’elle surplombe…


    — Dois-je envisager… de les pousser dans le vide ?


    L’homme réfléchit quelques instants.


    — Non. J’espère que nous n’aurons pas à en arriver là. Voyez-vous, Gilbert, je me demande même si ce n’est pas là une formidable opportunité qui s’offre à nous, dit-il en tendant la main vers son téléphone.

  



    Chapitre 37


    Le col trop serré de la chemise du commissaire divisionnaire Bournet peinait à absorber l’abondante transpiration de son propriétaire, particulièrement contrarié. Il suait généreusement. D’épaisses veines bleues saillaient aux commissures de ses yeux et sur son front. Ses mains moites se promenaient nerveusement sur le sous-main en carton de son bureau, que les va-et-vient de ses paumes humides effritaient en petites pluches de papier.


    Simonet, debout contre la fenêtre, était, lui, olympien et fixait tour à tour Ael et Inès, assis sur d’inconfortables chaises de l’autre côté du bureau de Bournet.


    — Vous avez conscience que vous vous êtes mise dans une merde sans nom, Herrera ? l’admonesta le commissaire divisionnaire. L’IGPN va vous bouffer tout cru. Vous êtes finie. Quant à vous, Guivarch… je ne trouve pas de mot pour qualifier votre comportement !


    — Monsieur, soyez certain que je prendrai toutes mes responsabilités, répondit-il. Je vous demande juste de mobiliser toutes les forces possibles pour que les responsables soient confondus.


    — J’attends le feu vert du procureur, dit Simonet. C’est un sacré bordel, votre histoire. Difficile à croire, mais les faits semblent vous donner crédit. Ce qui ne vous absout pas pour autant, évidemment. Cependant, je voudrais d’ores et déjà soulever quelques points, si vous voulez bien, commissaire.


    Bournet grommela en hochant la tête.


    — La DCRI nie avoir envoyé quiconque chercher Lasalle. L’ordre que j’ai reçu par fax émanait pourtant du ministère de l’Intérieur. On vérifie, mais pour le moment, tout semble authentique. Soit ils nous mentent, soit on s’est fait enfler. Dans les deux cas, ça sent mauvais.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à Thomas ? C’est quoi cette histoire avec la DCRI ? l’apostropha Inès.


    — Ce ne sont pas vos oignons ! la coupa Bournet. Vos théories de complot sont juste surréalistes !


    — Oui, autant qu’une fusillade façon western à Rezé, répliqua Simonet en élevant le ton. Ou qu’un cadavre tombé du ciel qui se rejoue Tchernobyl. Je continue ? J’en ai plein d’autres dans le genre


    Bournet tapa du poing sur son bureau.


    — Ça suffit. Capitaine. Vous me mettez ces deux-là en garde à vue jusqu’à ce que le proc’ donne des nouvelles. Moi, j’établis un rapport pour le préfet. Et croyez-le ou non, ajouta-t-il en se tournant vers Ael et Inès, je pèserai de tout mon poids pour relativiser vos actes dans la limite du possible. À savoir pas grand-chose, au cas où vous ne l’auriez pas encore compris. N’attendez pas plus de moi, ni de quiconque ici. Ça vous inclut, Simonet. Vous m’avez bien compris ?


    — Vous les lâchez, en somme, rétorqua l’OPJ.


    — Non : je remets de l’ordre ! Ils ont déjà fait assez de dégâts tout seuls sans qu’on en rajoute. Guivarch, je ne vous comprends pas. Après ce qui vous est arrivé…


    Ael préféra ne pas répondre. Bournet avait raison, dans l’absolu. À sa place, il serait arrivé à la même conclusion : écarter les trouble-fête pour ne pas entacher l’ensemble des services de police nantais.


    Inès, elle aussi, s’était enfermée dans un mutisme empreint de rage et de dépit. Quand leurs regards se croisèrent, elle décocha à Ael un sourire triste.


    Simonet les mena jusqu’à un ascenseur. Quand ils furent tous trois à l’intérieur, il appuya sur le bouton du troisième étage.


    — Les salles de garde à vue ne sont plus au sous-sol ? demanda Ael, soupçonneux.


    — Si, mais je vais vous installer dans un bureau inoccupé, là-haut. Hors de question que je vous mette en cellule. Et tant pis si Bournet me chie une pendule. Pas d’escapade, je peux vous faire confiance ?


    — Oui, promit Inès. Merci.


    — Un de mes hommes restera avec vous. Le lieutenant Ponthe. Vous le connaissez.


    Ils acquiescèrent.


    — À votre place, je lui raconterais tout, à lui aussi. Là où je vous emmène, vous aurez un téléphone et un ordinateur connecté au réseau. Je ne veux pas savoir ce que vous en faites, mais s’il vous faut autre chose, demandez à Ponthe.

  



    Chapitre 38


    — Ne le prenez pas mal vu le contexte, mais je suis ravi de vous revoir, dit Dominique en accueillant Ael et Inès dans le bureau où ils allaient être confinés.


    Simonet referma la porte derrière eux, les laissant seuls avec le colosse qui les invita à s’asseoir. Il s’installa lui-même à califourchon sur un des sièges dont le plastique du dossier craqua pour manifester son mécontentement d’être écrasé par un si imposant occupant. Inès et Ael s’assirent en silence, perdus dans leurs pensées. Les événements des dernières heures les avaient rendus si méfiants qu’ils n’osaient ni l’un ni l’autre espérer que l’offre de Simonet soit sincère, même si la présence de Dominique, qu’ils savaient tous deux d’une honnêteté presque naïve, les rassurait. Inès ne put cependant s’empêcher d’imaginer que sa présence pouvait justement n’être qu’une obscure manipulation pour les mettre en confiance. Ael avait les yeux fixés sur le lieutenant de la Criminelle, comme s’il tentait de lire ses pensées. Dominique, mal à l’aise, s’éclaircit la voix


    — Écoutez, je me doute qu’avec ce qui vous est arrivé – surtout à toi, Inès –, vous devez nager dans la parano, mais, hé ! C’est moi, Dom. Dominator. Si vous ne voulez pas me parler, pas de souci : je me fous dans un coin de la pièce et on s’ignore joyeusement. Mais je vous assure que… que je parle trop et que ça va vous faire flipper encore plus, se reprit-il.


    — Ne le prends pas mal, Dom, mais oui, je flippe, répondit Inès, s’excusant presque auprès de son ex-collègue.


    — Je comprends. Mais crois-moi : Simonet, c’est un mec bien, en fait… bien plus que je ne l’aurais cru, il n’y a pas si longtemps.


    Ael braquait toujours son regard inexpressif sur lui, décortiquant ses petits gestes involontaires, les mouvements rapides de ses paupières, l’intonation de sa voix. Il ne savait si les yeux fuyants de Dominique essayaient de lui cacher quelque chose ou évitaient simplement de se poser sur son masque pétrifié. Pourtant, il discernait toujours le même caractère naturellement enjoué derrière cet embarras évident – d’une teinte bleu azur, d’après ses critères. Il décida de lui faire confiance.


    — Si tu es d’accord, Inès, je pense qu’on peut lui dire.


    Après un moment d’hésitation, elle acquiesça et commença à raconter leurs aventures.


    Lorsqu’elle eut achevé son récit, Dominique leur narra à son tour sa rencontre avec Thomas et ce qui s’était ensuivi. Lorsqu’il leur expliqua ce qu’il savait sur l’enlèvement de Thomas, elle blêmit.


    — Il nous en manque encore beaucoup de pièces, mais le puzzle se reconstitue, conclut Ael. Arrêtez-moi si je dis une bêtise, mais je crois qu’on commence à y voir un peu plus clair. Des preuves qui disparaissent, des commandos surentraînés, les Renseignements qui kidnappent un témoin – un flic… tout ça sent le secret d’État. Ou un truc de l’Armée.


    — Ça n’explique pas tout, intervint Dominique. La fusillade de Rezé, sans parler du fait que je vois mal la DCRI ou les militaires s’amuser à assassiner des fonctionnaires de police pour cacher leurs petits secrets. On n’est pas dans un Ludlum, merde !


    — Dom a raison. Ce qui s’est passé chez Fleicher, ça ne colle pas.


    — Son complice. L’autre homme l’a appelé Ulrich, se rappela Ael. Avec ces deux noms, on devrait arriver à quelque chose, non ?


    — Je vais voir, dit Inès en s’installant devant l’ordinateur.


    — Et puis cet homme, je l’ai déjà vu, j’en suis sûr, reprit Ael. Ce n’est pas dans une affaire de la Brigade, j’en suis persuadé, c’est trop imprécis.


    — À la télé ? suggéra Dominique.


    — Non, c’est autre chose… C’était une photo, j’en suis presque sûr. Laissez-moi cinq minutes, dit-il en descendant de sa chaise pour s’asseoir sur le carrelage inconfortable du bureau, jambes croisées sous ses fesses. Je vous demande juste de ne pas parler.


    — OK, comme vous voulez, dit Dominique. Je peux quand même savoir ce que vous foutez par terre ?


    — C’est ma psy qui m’a appris ça à l’époque, mais ça fait longtemps que je n’ai pas essayé. Une sorte d’autohypnose. Disons que c’est un moyen de faire le vide, de se concentrer pour laisser ressurgir des choses que l’esprit aurait rangées au fond d’un carton. Ma mémoire eidétique n’est plus ce qu’elle était depuis mon coma, mais le souvenir est toujours là, forcément.


    — Je ne te croyais pas si mystique, crut bon d’ajouter Inès, qui regretta aussitôt sa plaisanterie, se souvenant des épreuves qui l’avaient amené à consulter.


    Il ne lui répondit pas, déjà concentré sur sa respiration pour se détendre et entrer doucement dans un état proche du sommeil, où il pourrait guider ses pensées vers un objectif spécifique, comme un rêve qu’on contrôlerait partiellement.


    Quand il avait commencé à employer cette méthode, qui à l’époque lui avait servi à « purger » son esprit, pour reprendre les termes de sa psy, il lui avait fallu plusieurs séances pour entrer dans cet état second. Entre veille et sommeil, seul un mince filet de conscience l’envoyait se perdre dans les méandres de son esprit, guidé par quelque instinct vers son objectif. L’expérience avait été souvent désagréable, parfois cauchemardesque, rarement efficace. Mais les quelques fois où cela avait payé avaient suffi à justifier cette technique de méditation.


    Depuis qu’il était sorti de son coma, il avait parfois envisagé de se replonger dans cet état second, incertain d’avoir chassé définitivement ce qui le hantait. Il n’avait cependant jamais eu le courage de s’y résoudre – par crainte de retrouver ces « tumeurs psychiques » qu’il n’était pas certain de pouvoir affronter de nouveau.


    Étonnamment, ces appréhensions ne l’effleurèrent pas un instant quand il ferma les yeux pour se focaliser sur le rythme sourd de son pouls. Ce leitmotiv intérieur ralentissait petit à petit, semblant s’éloigner en emportant sa conscience dans son sillage alors qu’il s’enfonçait doucement dans un léger état hypnotique.


    Dominique l’observait, ébahi. La respiration s’amenuisa, les yeux roulèrent follement quelques instants derrière les paupières baissées, avant de soudain se figer. Il faillit plusieurs fois interrompre la méditation, inquiet. Pendant de longues minutes, on aurait pu croire que la vie avait quitté Ael, Bouddha défiguré, pétrifié dans un rêve éternel.


    Inès jetait de temps en temps des coups d’œil à la fois soucieux et intimidés. Elle pressait lentement les touches de son clavier pour éviter qu’elles ne claquent. Les premières requêtes dans les bases de données de la police n’avaient rien donné. Elle allait se résoudre à basculer sur l’océan sans fin d’Internet quand Ael rouvrit les yeux.


    — Tu as quelque chose ? demanda-t-il aussitôt à Inès, l’esprit encore embrumé.


    — Rien sur les bases internes. J’allais passer sur le web.


    — Je sais où j’ai vu Ulrich. Une photo de militaires français, au Moyen-Orient. Sûrement l’Irak, vers 2003, 2004, je pense. Dans un quotidien, je crois. Tu peux réduire le champ de recherche avec ça ?


    — Oui, je pense.


    Elle entra les différents mots-clefs dans la barre de requête et valida. Rapidement, un mur d’images s’afficha. Ael s’installa à côté d’elle et se pencha sur l’écran.


    — Il y en a des milliers ! désespéra-t-elle. En plus, rien ne dit que ta photo a bien été archivée en ligne. On n’aurait pas plus vite fait d’essayer avec FACES14 pour filer un portrait aux collègues et lancer une comparaison avec le fichier anthropométrique central ?


    — Ça ne coûte rien d’essayer, mais ça donne rarement grand-chose, indiqua Dominique. Même si le portrait est précis, la comparaison automatique fonctionne mal. Et tant que les portraits-robots auront l’air aussi coincés du cul, ils ne permettront presque jamais de retrouver une personne, sauf miracle. Au mieux, ça confirme des suspicions, mais sans plus.


    — Attendez, le coupa Ael en désignant une petite image à l’écran. Là, on peut zoomer ?


    Inès cliqua sur la vignette pour l’agrandir. Elle laissa échapper un juron en observant la photographie, où une demi-douzaine d’hommes en tenue de combat, figés en plein mouvement, dans une médina en ruine, aux façades constellées d’impacts .


    — Ici, dit-elle en passant le curseur sur une des silhouettes. C’est Fleicher.


    — Bien vu. Et là, à droite, c’est Ulrich, ajouta Ael. Elle cliqua sur le lien permettant d’afficher la page Internet d’origine de l’image – un article d’un célèbre quotidien national, daté du mois d’avril 2003. Tous trois se penchèrent un peu plus sur l’écran pour lire le communiqué, qui annonçait la mort d’un agent de la DGSE15 en Irak. Le journaliste racontait avoir été pris en charge aux côtés de diplomates français par un commando du service Action de la DGSE pour les évacuer d’Erbil, au nord du pays. Il avait assisté, lors d’un échange de coups de feu avec des soldats de la Garde républicaine irakienne, à la mort de l’officier à la tête de la section. Sur la page complète, ils virent que la photographie qui les y avait menés était légendée : « La section Action de la DGSE du Commandant Adrien Ulrich (à l’extrême droite), mort au combat pendant l’évacuation de diplomates française et de notre journaliste sur place ».


    — Pour un type mort depuis dix ans, il a l’air plutôt en forme, non ? s’étonna Dominique, grinçant.


    
      
        14 FACES : Logiciel de portrait-robot, notamment utilisé dans certains services de la Police Judiciaire Française, du F.B.I. et de la C.I.A.

      


      
        15 DGSE : Direction Générale de la Sécurité Extérieure, service de renseignement extérieur du ministère de la Défense.

      

    

  



    Chapitre 39


    — En tout cas, ça rajoute du crédit à votre histoire de complot d’État. Et maintenant ? demanda Dominique.


    — On arrête tout, annonça gravement Ael. On prévient Simonet de ce qu’on a trouvé et on attend. Désolé, Inès, ça nous dépasse.


    La jeune femme inspira profondément avant de répondre.


    — Je ne vais pas arrêter de me battre, Ael. Pour Clément, pour Sébastien. Si les Renseignements ou l’armée sont derrière ça, quelles que soient leurs raisons, je ferai tout pour que ça se sache. Deux flics, deux amis sont morts, merde ! C’est inacceptable. Et ça le sera toujours. Tant pis si je dois finir avec une balle dans la nuque.


    Elle balança le clavier d’un revers rageur de la main et se leva soudain, jetant sa chaise au sol.


    — Ils doivent payer pour tout ça. On doit pouvoir faire quelque chose…


    — Inès, tenta de la rasséréner Ael, c’est fini. On est hors-jeu. Je te l’ai déjà dit : ne fais pas les mêmes erreurs que moi.


    — Arrête avec ça, putain, l’interrompit-elle brusquement, la voix chargée de colère. Je ne baisserai pas les bras, moi. Jamais.


    Un lourd silence crispé s’ensuivit, jusqu’à ce que Dominique se décide à le rompre.


    — Calmez-vous, tous les deux. Écoutez, je vais en parler à Simonet, mais Guivarch a raison. Ça nous passe au-dessus de la tête. Cela étant, il y a quand même un truc que je ne comprends pas : la fusillade à Rezé, c’était quoi ? Un règlement de compte entre espions ?


    Sa question resta en suspens quelques instants. Aucun de ses deux interlocuteurs ne semblait l’avoir entendu, l’un perdu dans ses pensées, tête basse, l’autre rongée par la colère. Inès s’adossa à un mur avant de répondre sèchement.


    — Quelle importance, maintenant ?


    — Non, il a raison, intervint Ael. Soit il « les » a trahis – qui qu’ils puissent être… Vu le profil d’Ulrich, je ne serai pas étonné qu’il soit une sorte de… je ne sais pas, de mercenaire ou d’agent double.


    — C’est dans les films, ça, répliqua-t-elle.


    — Non. Enfin peut-être. Le gouvernement fait parfois appel à des armées privées pour des opérations inavouables sur la scène politique et internationale. Bosnie, Zaïre, Afghanistan… d’anciens mercenaires ont déjà dévoilé des trucs dans ce genre. Ça collerait : Ulrich qui disparaît officiellement pour créer son petit business avec la bénédiction de l’État, qui recrute des anciens de sa section… Une sous-traitance officieuse, un vilain petit canard honteux, mais nécessaire.


    — Déconne pas, Ael, c’est Nantes, ici, pas Kaboul !


    — Ou alors il a volé les camions pour le compte d’un autre État, suggéra Dominique. Et il a voulu faire disparaître les témoins, à savoir toi et tes collègues, Inès. À Rezé, c’était peut-être les nôtres – enfin, façon de parler – qui ont voulu l’arrêter.


    — On va trop loin dans les « peut-être ». Et comme l’a dit Inès, quelle importance maintenant ? répéta Ael.


    — Le disque dur ! s’exclama-t-elle. C’est ça qu’ils voulaient. Ulrich a dû faire l’inventaire des camions – tout était listé – et il a vu qu’on l’avait pris. C’est pour ça qu’il est allé chez Sébastien, c’est pour ça que Fleicher était à l’hôpital pour moi. Pour effacer les traces.


    — Possible, dit Ael. Ça n’explique pas l’assaut à Rezé… sauf si, comme le suggère Ponthe, Ulrich a doublé ses commanditaires. Auquel cas j’imagine qu’il a une copie du disque, en effet, soit pour le vendre, soit pour protéger ses arrières.


    — En tout cas, si ceux qui sont derrière tout ça veulent effacer leurs traces… alors vous êtes vraiment dans la merde, intervint Dominique qui s’en voulut aussitôt.


    — Merci, Dom. Sympa pour le moral, ironisa Inès.


    — Non, mais j’veux dire, Guivarch a raison : il faut passer la main. Faire confiance aux collègues, au système…


    — Le système ! s’exclama-t-elle. Putain, t’as pas encore compris que justement, ce sont ceux derrière cette histoire qui le pilotent dans l’ombre, ton système ?


    Dominique laissa glisser sur lui la réplique cinglante de la jeune femme. Il l’avait bien méritée, celle-là, après tout.


    — Alors il faut les déloger, intervint Ael.


    — Quoi ?


    — Trouver qui ils sont, les confronter, les jeter en pleine lumière. Et on essaie de négocier.


    — Et négocier quoi, Ael ? On a rien ! Même pas une putain d’idée de qui ils sont !


    Elle était au bord des larmes. Ce n’était pas de la panique ni de l’affliction, qui menaçait d’exploser, mais une ire trop longtemps contenue.


    — Calme-toi, Inès, lui intima sèchement Ael. Je croyais que tu voulais te battre, pas péter les plombs ! Reprends-toi, tout de suite !


    Le ton péremptoire, presque moralisateur, eut l’effet escompté. Inès se mordit les lèvres en lui jetant un regard noir, avant de fermer les yeux en inspirant profondément. Quand elle les rouvrit, la colère avait reflué.


    — Tu as raison, pardon. Désolé, Dom’.


    — Pas de mal. Bon, et on fait comment pour les retrouver, ces « mystérieux commanditaires », s’ils existent ? demanda aussitôt ce dernier pour détourner la conversation. Je doute qu’ils soient dans le bottin…


    — Si on a raison, ils doivent nous surveiller, non ? Alors trouvons quelque chose pour les obliger à se montrer, suggéra Ael.


    — Et quoi ? On essaie d’attraper Ulrich les premiers, on récupère son disque dur – s’il a bien la copie – et on leur demande en échange de nous lâch…


    La raillerie resta en suspens. Un demi-sourire se posa sur les lèvres d’Inès.


    — En fait, avec un peu de chance…, dit la jeune femme en se jetant vers le téléphone.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Dominique.


    — J’appelle chez moi. Les espions, ça espionne, non ? ajouta-t-elle en attendant que son répondeur s’active.


    Après qu’à l’autre bout du fil, sa propre voix ne l’enjoigne à laisser un message, elle parla :


    — C’est Inès Herrera. J’ai le disque dur que vous cherchez, énonça-t-elle avant de raccrocher, devant ses deux compagnons estomaqués.


    — Et c’est moi qu’on accuse de regarder trop de films d’agents secrets, souligna Ael avec une pointe d’ironie.

  



    Chapitre 40


    Adrien Ulrich fulminait. Il était certain d’avoir semé pour de bon ses poursuivants, mais il ne se sentait pas tranquille pour autant. L’embuscade à Rezé l’avait mis dans une rage noire. Il s’était bien sûr douté que son dernier commanditaire en date – certainement le dernier tout court, d’ailleurs – pourrait tenter ce genre de choses. Dans le monde où il évoluait, toute partie devait se terminer par un échec et mat pour l’un ou l’autre des protagonistes. Il était toujours vivant et il avait donc encore au moins un coup à jouer. Il serra par réflexe son coude droit contre ses côtes, pour vérifier une énième fois que le rectangle rigide du disque dur récupéré sur le PC du policier, sur l’île de Nantes, était toujours là. Il était impatient d’en percer les secrets, certain que son contenu lui permettrait de contre-attaquer.


    L’avion qui l’attendait – en principe – sur l’aérodrome de Montaigu mettrait suffisamment de distance entre son adversaire et lui pour qu’il puisse se pencher sereinement sur la question.

  



    Chapitre 41


    Avant d’ouvrir la porte du bureau où étaient cloîtrés Inès et Ael, Antoine Simonet resta quelques instants, la main posée sur la poignée. Quand, une heure plus tôt, Dominique lui avait rapporté leurs investigations et expliqué leurs théories, il avait cru à une exécrable blague.


    Il avait depuis reçu un appel du secrétaire du procureur, qui lui avait compendieusement annoncé qu’« au vu de la complexité du dossier, la décision nécessiterait plus de temps », sans autre précision. La situation était pour le moment légalement bloquée : ni la Criminelle, ni l’IGPN ne bougeraient sans ordre du proc’. Et il commençait sérieusement à se demander si ce frein n’était pas un énième obstacle dressé pour faire piétiner l’incroyable imbroglio qui se dessinait.


    Avant de prendre ses fonctions à la Brigade Criminelle de Nantes, il avait passé trois ans au service départemental des Bouches-du-Rhône de la SDIG – la Sous-Direction de l’Information Générale – comme officier de liaison avec la DCRI. De cette époque, il avait gardé quelques liens avec des agents des RG, qu’il hésitait à contacter pour en apprendre un peu plus – notamment sur cet Ulrich. Mais il avait suffisamment « pratiqué » ces services pour savoir qu’il se heurterait à un mur. Il savait également qu’il valait mieux ne pas se montrer trop insistant si le Renseignement cachait bel et bien quelque chose.


    Il se décida à entrer. L’odeur de sueur l’assaillit immédiatement, aussi se dirigea-t-il vers la fenêtre pour l’ouvrir. Il s’accouda sur le rebord pour profiter de l’air frais, avant de se tourner vers les trois occupants.


    — Le proc’ ne bouge pas. Vous savez ce que ça signifie. Dans huit heures, cela en fera vingt-quatre que vous êtes là. S’il ne donne toujours pas de nouvelles, légalement, vous pouvez partir. Je vous le déconseille, bien sûr, et pas seulement parce que je n’ai pas envie de vous courir après quand il faudra vous retrouver. Je peux compter sur vous ?


    Sans attendre de réponse, il enchaîna :


    — Quant à votre type, Ulrich, je vais requérir un avis de recherche. Là encore, on dépend du bon vouloir du procureur. Ça ne va pas m’empêcher de creuser un peu de mon côté, mais ne vous attendez pas à grand-chose. Navré pour ce qui vous tombe dessus.


    — Ne le soyez pas. Merci, en tout cas, lui répondit Ael.


    — Ponthe, vous voulez bien leur trouver quelque chose à manger ? Et demandez à Hailet de monter deux lits de camp. Vous devez être épuisés. Essayez de vous reposer.


    Quand Dominique eut quitté la pièce, Simonet s’assit sur la chaise laissée libre.


    — Je vais être franc avec vous : cette histoire pue l’opération secrète. Et je ne dis pas ça à la légère. J’ai connu ce genre de choses, à la SDIG. Croyez-moi, si c’est le cas, vous êtes de la merde pour ces gens-là. Moi aussi, d’ailleurs. Alors faites-vous discrets. S’ils vous contactent, ne cachez rien : coopérez totalement. Sauvez les meubles, comme qui dirait. Au pire, vous aurez droit à un bourrage de crâne et à quelques menaces, mais…


    La sonnerie du téléphone l’interrompit. Ael et Inès échangèrent un bref regard. Simonet se leva pour décrocher, mais elle le précéda et posa la main sur le combiné. Sur l’écran de l’appareil, elle put lire « Numéro masqué ».


    — Commissaire, laissez-moi prendre cet appel. Vous nous avez demandé de vous faire confiance.


    Il fronça les sourcils en lisant à son tour les deux mots affichés. L’origine des appels entrants – tout comme les communications sur la ligne interne du commissariat – ne pouvait normalement être masquée.


    — D’accord. Mais vous mettez le haut-parleur. Je veux entendre toute la conversation.


    Elle acquiesça et pressa la touche « Mains libres » du combiné.


    — Allô ?


    — Mademoiselle Herrera. Auriez-vous un ordinateur connecté à Internet à proximité ?


    — Qui êtes-vous ?


    — Peu importe. L’ordinateur ?


    — Oui… Attendez, demanda-t-elle en sortant l’écran de sa veille. Voilà.


    — Vous allez entrer dans votre navigateur l’adresse IP que je vais vous donner. N’essayez pas de la tracer, cela ne vous mènera à rien. Et elle n’existera plus dans deux minutes.


    Elle recopia la suite de chiffres dictée par son interlocuteur et valida. Rapidement, une page se chargea, n’affichant qu’une fenêtre vidéo. Une chambre cossue, en contre-plongée, par un objectif grand-angle. Assis sur le lit, un homme qu’elle reconnut immédiatement.


    — Thomas !


    — Je vois que vous êtes connectée, reprit la voix désincarnée. Votre ami va bien, comme vous pouvez le voir. Et il n’y a pas de raison pour que cela change, si vous suivez mes instructions. M’avez-vous compris ?


    — Oui, se contenta de répondre la jeune femme.


    — Parfait. Votre garde à vue s’achèvera à 22 heures. Vous pourrez alors – et devrez – quitter le commissariat. À 22 h 15, Guivarch et vous serez sur le trottoir à l’angle du cours Clisson et du boulevard Philippot, à l’entrée du rond-point. Une Citroën C8 noire viendra vous chercher. Vous monterez à bord sans poser de questions.


    Simonet grimaça, se retenant de parler.


    — Ou sinon ?


    — Il n’y a pas de « Sinon », répliqua la voix avant de couper la communication.


    Simonet explosa :


    — Hors de question. Vous ne bougez pas de là. C’est n’importe quoi ! Un otage, des menaces à peine masquées, et puis quoi encore ? Oh, et comment ils ont su où vous joindre, au fait ?


    — Calmez-vous, Simonet, l’intima Ael. Inès a laissé un message sur son propre répondeur. Une carotte. Et ça a mordu.


    — Vous êtes dingues, tous les deux ! Ça suffit : si vous êtes incapable de vous tenir, je vais le faire à votre place !


    — Attendez, prenez le temps d’y réfléchir. Vous l’avez entendu : le procureur ne bougera pas. Et ils ont Lasalle en otage. Ça vous dépasse autant que nous, sauf que vous, vous pouvez encore rester en dehors de ce bourbier. Laissez-nous juste y aller.


    — Allez vous faire voir. Je vais botter le cul du proc’, alerter la DGPN16, même la presse s’il le faut, mais ces conneries à la James Bond, c’est terminé. On n’est pas à Hollywood, ici.


    — Et bien, allez-y, lui lança Inès. Faites ce que vous voulez, regardez où ça m’a menée ! Jouez les Don Quichotte et avec un peu de chance, vous condamnerez Thomas. Et sûrement Ael et moi. Peut-être vous aussi, par la même occasion.


    — Simonet, ne soyez pas borné, je vous en conjure, enchaîna Ael. Et si dans quarante-huit heures, on ne vous a pas donné de nouvelles, foutez tout le bordel que vous voulez.


    — Je ne voudrais pas plomber l’ambiance, mais on vous entend gueuler depuis l’accueil.


    Personne n’avait vu Dominique revenir. Il se tenait sur le seuil, chargé de larges sacs en papier de fast-food. Comme un parent interrompant ses enfants chamailleurs, le policier jetait des regards presque accusateurs au trio.


    Comme intimidés par son expression sévère et son imposante stature, tous se calmèrent aussitôt.


    — Et je peux savoir ce qui vous met dans cet état ?


    Ils lui résumèrent les derniers événements.


    — C’est un gag ? demanda-t-il, avant de regretter la boutade devant les visages graves qu’ils lui retournaient. D’accord, c’est pas drôle, désolé. Chef, vous avez raison. Mais eux aussi. Je sais, je ne vous aide pas – de toute façon, vous ne m’avez rien demandé non plus –, mais peut-être pourrait-on trouver un compromis. Du genre « ils y vont, mais on ne les lâche pas » ?


    — Merci pour l’intention, Ponthe, mais une filature ne serait peut-être pas une bonne idée, l’interrompit Ael. Je suppose que ces gens-là sont plutôt rodés et méfiants, non ? Plus que vous, sans vouloir vous vexer…


    — Pas de mal. Une balise GPS ou un téléphone portable ? Non, oubliez : c’est le premier truc qu’ils vérifieront, je suppose, se corrigea Dominique. Ou alors ils auront un brouilleur.


    — Le Bluetooth, dit Inès. Sébastien avait un gadget dans le genre, un truc de la taille d’un bouton de chemise qu’il avait accroché à son jeu de clefs – il disait le perdre tout le temps. Un petit émetteur Bluetooth couplé à une appli sur son smartphone, comme un sonar. Il avait acheté ça dans un magasin d’électronique, du côté de Chantenay, je crois. Ça devrait être facile à retrouver. Les brouilleurs bloquent les hautes fréquences, comme le WiFi, le GSM, la 3G et les GPS. Le Bluetooth, c’est des ondes courtes. Ça ne doit fonctionner que sur une trentaine de mètres, mais c’est mieux que rien. Ça permettrait de nous suivre, à condition de ne pas trop s’éloigner. Simonet ?


    — Vous êtes totalement frappés, vous savez ? Il est hors de question que je m’implique plus – et surtout pas officiellement. Ponthe, rien ne vous y oblige non plus.


    — Noté, Commissaire. Je me contenterai de les suivre. Je vais chercher ce magasin d’électronique.


    — Merci, Dominique. Sans vouloir abuser, tu pourrais aussi faire une petite course en plus ? Il me faudrait des Tampax.


    Les trois hommes, surpris, se tournèrent vers elle de concert. Le visage de Dominique avait viré pivoine.


    — Quoi ? Vous connaissez une meilleure planque pour un mouchard ?


    
      
        16 DGPN : Direction Générale de la Police Nationale.

      

    

  



    Chapitre 42


    Deux heures plus tard, Dominique revenait avec les capsules Bluetooth et une boîte de tampons hygiéniques. Ils déballèrent les petites balises et en éprouvèrent la fiabilité. Comme l’avait soupçonné Inès, la portée en était limitée à quelques dizaines de mètres. Ael en camoufla une dans un ourlet de son pantalon, pendant qu’Inès s’esquivait aux toilettes des femmes pour dissimuler la sienne.


    Lorsqu’elle revint, elle s’allongea sur un des lits pliants qui leur avaient été apportés et s’endormit rapidement. Ael était certain de ne pouvoir retrouver le sommeil. Après avoir gobé une pilule pour étouffer les prémices de nouveaux spasmes, il préféra faire les cent pas dans la pièce, sous le regard de Dominique qui s’était également muré dans le silence.


    Simonet était parti quelque temps plus tôt, non sans rappeler qu’il n’était toujours pas convaincu du bien-fondé de leur décision. Il n’avait cependant pas réessayé de les décourager de suivre les directives de leur mystérieux correspondant.


    — Capitaine Guivarch, risqua timidement Dominique. J’ai pas eu le temps de vous demander… Quand vous êtes sorti du coma, on a essayé de prendre de vos nouvelles, tous. Friget, Mounard, Inès aussi. Vous n’avez jamais répondu.


    Ael s’arrêta et soupira.


    — Je suis navré, Ponthe. Ce n’était pas contre vous, juste… c’est compliqué.


    — Pas de souci, je comprends. Enfin je crois. Vous avez changé. Et je ne parle pas de votre visage, se reprit-il.


    — Je fais avec. En fait, Inès m’a comme qui dirait sorti de ma prison. Pour me mettre dans une situation pas forcément très reluisante, mais… c’est mieux que ce que je m’étais imposé, honnêtement. Plus vivant.


    — Désolé pour tout à l’heure, Ael, dit Inès doucement. J’ai été salope avec toi.


    Elle se redressa en se grattant la tête.


    — Non, ce n’est rien. Tu avais raison. Oublions ça.


    — Merci. Je voulais vous demander à tous les deux… Pour Simonet. Je suis la seule à le trouver pas clair ? Je veux dire, après avoir voulu nous tirer les vers du nez, après s’être emporté comme pas permis, on dirait qu’il a finalement changé d’avis.


    — Oui, ça m’a étonné, aussi, répondit Ael. C’est à se demander s’il ne joue pas une sorte de double jeu. Ponthe, vous le connaissez mieux que nous…


    — Pas vraiment. C’est un type distant, Simonet. Je ne l’apprécie pas trop, en fait, mais… c’est un bon. Pas très diplomate, plutôt borné. Un peu comme son prédécesseur, quoi ! En encore plus pète-sec, quand même, ajouta-t-il avec un sourire en coin. À sa façon, c’est un mec droit. Fiable, je dirais. En passant, si vous vous posez la question, je ne fais pas dans le double jeu, personnellement…


    — Je n’en doute pas, le rassura Inès. En fait, je compte plus sur toi que sur Simonet pour assurer nos arrières.


    — En parlant de ça, la coupa Ael, qu’est ce qu’on fait dans (il regarda sa montre) un peu moins de six heures ? Je te rappelle que ton coup de fil n’était qu’un coup de bluff.


    — De toute façon, tu crois qu’ils vont nous lâcher comme ça ? Autant faire face et voir ce qu’il en ressort. Honnêtement… j’en ai marre de tout ça. Tu avais raison depuis le début : exorciser avant que ça me bouffe, quel qu’en soit le prix. Même si je dois t’avouer que l’envie de tout lâcher me fait de l’œil…


    — Tout va bien se passer, dit-il en s’efforçant de ne pas laisser transparaître ses propres appréhensions.


    L’aberrant puzzle auquel ils étaient confrontés lui rappelait de sombres souvenirs et ravivait des plaies qui n’avaient jamais réellement guéri. Il ne leur en avait pas laissé l’occasion, comme une scarification mentale, une éternelle pénitence sans espoir d’expiation. À cause de certitudes balayées, de trahisons et de manipulations devant lesquelles les intrigues du moment semblaient presque rassurantes par leur côté somme toute plus cartésien. Dominique interrompit ses pensées.


    — Maintenant, tous les deux, vous allez me faire le plaisir de pioncer un peu. La nuit s’annonce longue.

  



    Chapitre 43


    Ils roulaient depuis vingt bonnes minutes, s’éloignant de la métropole nantaise. Ael avait cru un moment qu’on les emmenait à l’aéroport Nantes-Atlantique, peut-être pour les embarquer dans un avion privé vers quelque destination inconnue, ce qui aurait définitivement éradiqué toute chance pour Dominique de les suivre. Mais il fut soulagé en découvrant que le conducteur se contentait de longer le complexe en poursuivant sa route vers le sud.


    Quand la fin de leur garde à vue avait sonné, Simonet était resté invisible. Un simple gardien de la paix en uniforme était venu leur faire émarger les procès-verbaux de sortie – dont Inès souligna l’inconsistance avec ironie, avant de les laisser partir.


    Ils s’étaient arrêtés quelques instants sur le parvis, appréciant l’air frais de la soirée après ces interminables heures confinés entre quatre murs. Puis ils marchèrent jusqu’à leur point de rendez-vous. Ils arrivèrent sur place deux minutes avant l’horaire indiqué et attendirent en silence, murés dans leurs pensées.


    À l’heure convenue, une C8 aux vitres fumées s’arrêta à leur niveau, à l’entrée du rond-point. Ils entendirent claquer les serrures et se glissèrent à l’arrière du véhicule, qui repartit aussitôt qu’ils eurent refermé la portière derrière eux.


    L’homme au volant ne se retourna pas une seule fois ni ne dit le moindre mot. Ils n’essayèrent pas non plus d’engager la conversation avec ce chauffeur taciturne.


    Inès essayait de suivre mentalement leur route qui les éloignait désormais des grands axes pour les mener dans les petites rues tranquilles de Bouaye, puis sur des chemins déserts bordés d’arbres. Ael, lui aussi, essayait de mémoriser le trajet.


    Sur cette longue route rectiligne où ils ne croisèrent que de très rares voitures, il serait facile pour leur chauffeur de savoir s’ils étaient suivis. L’un et l’autre résistaient difficilement à l’envie de jeter un coup d’œil en arrière, pour voir si Dominique était toujours sur leurs traces.


    Quelques minutes plus tard, l’asphalte laissa la place aux gravillons de petits chemins, sur lesquels les pneus de la C8 crépitèrent comme des guirlandes de pétards. Les lèvres d’Inès remuèrent sans un son, formant deux syllabes silencieuses qu’Ael reconnut sans mal, étant lui-même arrivé à la même conclusion : Grand-Lieu. Une réserve naturelle de plus de sept mille hectares, une couronne humide et marécageuse entourant un des plus grands lacs de plaine du pays.


    Une de ses premières affaires à la Criminelle de Nantes l’avait amené à superviser des recherches sur cette zone, dans une simple affaire de meurtre passionnel. Le mari avait été soupçonné d’avoir tué son épouse et d’avoir jeté le corps au fond du lac ou enterré dans les labyrinthes de végétation, de boue et d’eau croupie de la réserve. La femme n’avait jamais été retrouvée, le ratissage complet de la zone s’avérant presque impossible.


    À l’époque, il avait vu quelques rares habitations cossues, sur la berge au sud et à l’est du lac, épargnées par les fluctuations de niveau du large plan d’eau, qui pouvait passer de trois mille hectares l’été au double pendant l’hiver. Les propriétaires étaient de riches industriels et quelques célébrités du spectacle ou de la politique qui appréciaient la tranquillité des lieux, loin des regards.


    Grand-Lieu était un endroit idéal pour se cacher… et faire disparaître des cadavres.


    La C8 passa une large et haute grille métallique motorisée qui s’écarta à son approche. Le véhicule s’engagea sur un chemin pavé menant à une somptueuse villa, nichée au cœur d’une dense futaie d’aulnes et de saules, immenses fantômes aux silhouettes incertaines que la bise nocturne faisant danser indolemment au rythme paresseux de leurs lugubres bruissements.


    Les fenêtres de la demeure dessinaient sur ses trois étages des rectangles de lumière qui semblaient flotter dans la nuit, tels d’improbables feux follets géométriques venus hanter les abords des marécages. Des croassements sonores retentissaient, incessants jacassements de batraciens trop volubiles pour respecter la quiétude de cet îlot de nature préservé du tumulte des hommes.


    La voiture s’arrêta devant la maison dont le porche s’illumina alors, dévoilant une large porte à double battant qui pivota sur ses gonds, poussée par une silhouette menue que les dimensions de l’entrée rendaient encore plus courtaude.


    — Thomas ! s’exclama Inès.


    Elle se jeta sur la portière de la Citroën pour en jaillir comme un diable de sa boîte.


    Sur l’escalier, la silhouette ramassée esquissa un petit geste de la main et s’avança vers la jeune femme, qui découvrit sur son visage un sourire paisible.


    — Salut, Inès (puis voyant Ael sortir à son tour de la voiture). Capitaine Guivarch, ravi de vous rencontrer enfin. Venez, vous êtes attendus, les invita-t-il en se retournant vers l’entrée de la villa.


    Son calme nonchalant troubla Inès. Ael partageait la même méfiance perplexe.


    — Tu vas voir, c’est du délire…, annonça Thomas.


    — Ça délire déjà un peu trop pour moi, Tom.


    Ils s’engagèrent dans le large escalier, non sans laisser glisser leurs regards sur le faste qui les environnait. L’éclectisme et le raffinement des pièces exposées dans l’immense hall cathédrale donnaient à Ael de précieux indices sur le propriétaire des lieux. Il était ostensiblement fortuné, mais ses goûts s’éloignaient des clichés.


    Ici, une armure moyenâgeuse, peut-être d’origine ottomane, se paraît de délicats entrelacs d’or et de cuivre. Les ornements formaient un labyrinthe chatoyant sur le métal noir de jais de la cuirasse, rappelant le dessin de circuits électriques.


    Là, un délicat vase de porcelaine asiatique de près d’un mètre de haut, écaillé par le passage des siècles, se distinguait par des illustrations prodigieusement réalistes, photographiques, même, à première vue.


    Son attention fut attirée par un bloc de pierre circulaire, indiscutablement très ancien, accroché au mur du premier étage, dans l’axe de l’escalier. Au centre du disque de roche trônait un visage, que le temps avait érodé pour lui donner l’aspect d’un crâne osseux surdimensionné. De cette face morbide partaient une demi-douzaine de cercles concentriques, séparés par des rangées de pictogrammes alambiqués et de figures abstraites dont le relief s’était cruellement émoussé. À cheval sur les deux derniers anneaux de cette roue de pierre, huit flèches ouvragées dessinaient une rose des vents dont la sobre pureté des lignes contrastait avec le reste des ornements.


    Le dernier élément sculpté sous la flèche qui pointait vers le sol se distinguait particulièrement du reste de l’œuvre, souligné par l’éclairage réglé pour focaliser le regard sur ce détail. S’y découpaient deux profils humains symétriques, grimaçants, surmontés de paires d’immenses cornes recourbées vers l’arrière. Comme des diables qui auraient été bien plus à leur place sur la façade d’une église catholique que sur ce disque de pierre méso-américain.


    Ael soupçonnait le maître des lieux d’être un personnage méticuleux, comme l’exprimait son goût pour des œuvres si minutieuses. Les objets qui décoraient son intérieur étaient à la fois très symboliques d’un passé établi et en totale contradiction avec ce dernier, de par leurs particularités esthétiques improbables, voire anachroniques. Leur propriétaire devait se voir comme un visionnaire, un aporétique investi.


    Un individu que rien ne pourrait détourner de ses objectifs. Quelqu’un qui considérerait ses desseins comme des actes prophétiques et ferait peu de cas des obstacles qui se dresseraient sur sa route.


    Le comportement serein, emballé même, de Thomas, était également révélateur : ses kidnappeurs l’avaient visiblement convaincu du bien-fondé de leurs agissements.


    Ael commençait à douter de l’implication de l’armée ou des Renseignements. Tout cela n’y ressemblait guère. Ces observations ravivèrent des souvenirs. Il s’était déjà confronté à un homme de pouvoir guidé par ses étranges croyances, qui avait même réussi à le persuader lui aussi de la réalité de ses convictions. Si cette maison reflétait un tout autre esprit, la comparaison s’imposait.


    Aussi fut-il abasourdi en voyant l’homme qui les attendait dans l’immense salon du premier étage. Il affichait un large sourire carnassier, plus inquiétant qu’accueillant. Ses cheveux gris désormais coupés courts et son visage buriné, presque rustique, juraient avec son port altier.


    Inès avait également reconnu Jean-Claude Galaud, l’ancien préfet de Police de Nantes qui avait démissionné de son poste quelques mois plus tôt pour rejoindre l’Hôtel Beauvau en tant que Secrétaire Général du ministère de l’Intérieur.


    — Capitaine Guivarch, lieutenant Herrera, entrez. Pardonnez cette mise en scène, même si j’avoue que votre tête, Guivarch, suffit à la justifier.


    — Galaud. Ça ressemble à une très mauvaise plaisanterie.


    — C’est exactement ce que je me suis dit en apprenant que vous étiez impliqué dans cette histoire. Mais je vous en prie, asseyez-vous, les invita-t-il en se dirigeant, suivi par Thomas, vers un petit coin salon composé d’une banquette et de trois fauteuils Louis-Philippe.


    Ael et Inès hésitèrent quelques secondes à les rejoindre, puis s’exécutèrent, à contrecœur. La jeune femme bouillonnait. La présence de Galaud renforçait leurs soupçons sur l’implication de l’État, mais c’était surtout l’attitude bien trop tranquille de Thomas qui la dérangeait.


    Galaud se cala dans son fauteuil.


    — Lieutenant Herrera, je souhaite avant tout vous présenter mes excuses pour vos mésaventures et surtout mes condoléances pour vos deux collègues, lui dit-il sur un ton compatissant qu’elle trouva un peu trop forcé. Ce qui vous est arrivé est une dramatique erreur, une désastreuse succession de malchances. La mort de vos collaborateurs est une tragédie qui aurait dû être évitée. Les responsables ont déjà été en partie punis, comme vous en avez été témoin. Pour les autres, ce n’est qu’une question de temps.


    — Je crois que vous nous devez au moins quelques explications, l’interrompit Ael, méfiant.


    Il ne connaissait que trop bien le talent d’orateur et le charisme de l’ancien Préfet, capables de convaincre l’esprit le plus réticent.


    — Je ne vous dois rien, Guivarch, répondit Galaud avec le même ton serein et détaché. Tous les deux – non : tous les trois, se corrigea-t-il en désignant Thomas, vous devriez en ce moment être en mise à pied, attendant que l’IGPN décide de votre sort. Cependant, vous vous doutez que j’ai une certaine marge de manœuvre. J’ai jugé, disons… bienvenu de m’occuper de vous moi-même. Vous m’insupportez, Guivarch, pourtant je dois confesser que, paradoxalement, je vous aime bien aussi, d’une certaine façon. J’apprécie votre pugnacité, qui visiblement a contaminé Mlle Herrera. Vous êtes une gangrène, Guivarch, dit-il en braquant ostensiblement son regard sur la moitié morte du visage d’Ael. Mais l’Histoire a maintes fois prouvé que les pires maux peuvent parfois se révéler bénéfiques.


    — Arrêtez votre comédie, Galaud, le coupa Ael. Nous sommes là parce que vous n’avez pas le choix.


    — Vous voulez parler de ce disque dur prétendument en votre possession ? Voyons ! Lieutenant Herrera, votre petit coup de théâtre téléphonique était bien vu, mais ce n’est que du bluff. Cela dit, je vous l’accorde : j’aimerais mettre la main sur ce disque dur. En fait, je sais qui le détient. Et ce n’est pas vous.


    Après quelques secondes de silence pesant, il reprit.


    — Peu importe pour le moment ! Vous allez trouver cela tristement ironique, mais votre collègue – Rivault, je crois – est mort pour rien. C’est pour ça que vous êtes ici : vous avez le droit de savoir pourquoi tout cela vous est arrivé, même si ce n’est qu’une bien piètre consolation. Mettez ça sur mon sens de l’honneur.


    Inès se mordit les lèvres puis explosa :


    — Si vous êtes derrière tout ça, Galaud, je vous jure qu’il faudra me tuer pour me faire taire. Je n’ai rien à foutre de vos complots à la con. La seule chose qui m’intéresse, c’est que les coupables paient, pour Clément, pour Sébastien.


    Il se redressa sur son siège.


    — Voyons, lieutenant, calmez-vous. C’est vrai, j’ai ma responsabilité dans ce qui est arrivé à vos amis. Mais permettez-moi de vous expliquer toute cette histoire.


    — On n’attend que ça, Galaud, s’exclama Ael.


    — Bien. Rien n’aurait dû se passer ainsi. Vous n’auriez pas dû être là, à la fourrière, quand les camions ont été volés. C’est à ce moment que les choses ont dérapé. Nous avons commis l’erreur de confier la tâche à une société… disons spécialisée dans certaines opérations discrètes.


    — Qui, « nous » ? le coupa-t-elle.


    — Nous, simplement. Mais comme vous le savez, les choses ont mal tourné. Ces personnes ont pris de malheureuses initiatives en découvrant que vous et vos amis aviez dérobé ce disque dur et ont voulu « corriger le tir » avec les conséquences tragiques que vous connaissez. Nous avons voulu les arrêter, mais comme vous l’avez vu vous-mêmes, là encore, il y a eu des complications.


    — Ulrich vous a faussé compagnie, dit Ael.


    Galaud leva les sourcils, surpris.


    — Ulrich, oui. Vous m’épatez, Guivarch. En effet, il a réussi à nous semer. Un peu comme la voiture qui vous suivait tout à l’heure vous a perdus, au fait. Passons…


    Inès accusa le coup.


    — Vous ne nous apprenez rien, Galaud. Arrêtez de vous moquer de nous et venez-en à l’essentiel : les raisons de toute cette merde.


    — J’y arrive, Lieutenant. Mais avant, je veux que vous compreniez bien que ce que je vais vous dévoiler ne doit en aucun cas être rendu public, quelle que soit votre rancœur. Même si personne ne vous croirait. Si vous essayez d’en parler, vous perdrez ma confiance et vous retrouverez dans une position très, très délicate. Seules quatre personnes peuvent décider de briser l’omerta : le Président, le Premier Ministre, le ministre de la Défense et celui de l’Intérieur. Il est ici question de Secret d’État. Et je vous assure que le terme est réducteur.

  



    Chapitre 44


    Galaud inspira profondément.


    — Voici trois semaines, le CDC17 de Cinq-Mars-la-Pile, en Indre-et-Loire, a reçu une requête du CNES18 suite à un rapport de gendarmerie sur l’observation, par des astronomes amateurs, d’un objet géostationnaire au-dessus de la plaine de Mazerolles, à une vingtaine de kilomètres au nord de Nantes. Suivant le protocole en place, le CDC a vérifié les plans de vol civils et militaires : aucune correspondance. D’autres témoignages ont suivi, appuyés par des éléments photographiques et des coordonnées précises. Un hélicoptère de la gendarmerie a alors été envoyé sur place. Les militaires à bord ont confirmé la présence d’un artefact flottant à quatre-vingt mille pieds – environ vingt-cinq kilomètres. L’hypothèse d’un ballon-sonde fut immédiatement écartée pour deux raisons : l’objet, un ovoïde d’à peine trente centimètres de long, était totalement stationnaire. Et son apparence n’avait rien à voir avec ce genre d’aérostats, comme le confirma immédiatement le comité d’experts du GEIPAN19.


    — Quoi, c’est un OVNI ? le coupa Inès, stupéfiée.


    — C’est le terme, en effet. Mais ça signifie simplement que l’origine du phénomène n’est tout bonnement pas identifiée. De là à en arriver aux petits hommes verts, il y a du chemin, lieutenant. Reste que c’était suffisamment singulier pour que la Sécurité du Territoire et l’Armée se penchent sur le dossier. Il fut rapidement établi que l’objet échappait à toute détection électronique : radars, sonars, capteurs thermiques et électromagnétiques n’enregistraient rien. Seules les observations visuelles directes donnaient quelque chose. Évidemment, l’hypothèse prédominante était celle d’une sorte de satellite-espion basse altitude d’un nouveau genre, une technologie secrète, peut-être américaine ou chinoise. Écoutant les recommandations de la Défense, le Président a ordonné qu’une solution soit trouvée pour détruire l’objet. Mais dans la nuit du 6 au 7 février dernier, avant qu’un protocole de mission ait été décidé, il a disparu, un peu avant 4 heures du matin. Ni nos équipes de surveillance sur place, ni bien sûr les satellites n’ont pu voir ce qui s’est passé, à une chose près : un flash de lumière et une brève boule de feu. Au même moment, les détecteurs au sol ont enregistré un pic radioactif. Ce n’est que deux heures plus tard que la disparition de l’objet a été confirmée.


    — Vous voulez dire que le cadavre qui est tombé ce matin-là était cet OVNI ?


    — Non. Nous pensons que cette personne, avant de mourir, l’a délogé. Les experts de l’armée et du GEIPAN pensent que les radiations sont la conséquence de l’explosion ou de l’allumage du moteur nucléaire de l’artefact. Cela m’amène aux raisons pour lesquelles il a été décidé que l’ensemble des preuves devait être sécurisé… ce qui a déclenché la tragique succession d’événements que vous connaissez. Voyez-vous, il était impensable que ces radiations soient analysées par quiconque qui ne soit pas accrédité « Secret Défense ». Avez-vous déjà entendu parler du prométhium ?


    Inès et Ael secouèrent la tête en silence.


    — Arrêtez-moi si je dis une bêtise, Lasalle – vous êtes plus calé que moi en la matière. Le prométhium est le soixante et unième élément de la table périodique. Peut-être savez-vous que lorsque cette dernière a été établie, à fin du XIXe siècle, elle était incomplète. Chaque élément a son propre numéro atomique, qui correspond au nombre d’électrons gravitant autour de son noyau. Un atome d’hydrogène en a un, celui d’oxygène huit, et cætera. Évidemment, vous imaginez bien que les chercheurs de l’époque soupçonnèrent que des éléments encore inconnus devaient remplir les « trous » de cette table et se sont donc mis à les chercher. C’était le cas pour l’élément soixante et un, qui ne fut vraiment découvert avec certitude qu’en 1945, par des physiciens américains travaillant sur la fission de l’uranium. Un des chercheurs – ou peut-être son épouse, je crois – a baptisé cet élément « Prométhium », d’après le mythe de Prométhée, évidemment. Le titan qui aurait volé le feu aux Dieux de l’Olympe pour l’offrir aux Hommes. Bref, les radiations de notre objet disparu étaient émises par du prométhium.


    Thomas leva la main, comme un enfant demandant la parole en salle de classe.


    — En fait, le prométhium n’a pas d’isotope stable. Ça signifie qu’il émet toujours des radiations – en l’occurrence uniquement des rayonnements Bêta. Aujourd’hui, on utilise par exemple une forme allotropique du prométhium dans des sels pour les aiguilles des montres. Vous savez, pour qu’elles brillent dans le noir. Ces sels de prométhium sont sans danger – contrairement au radium qui était utilisé auparavant. Mais le prométhium 61 est, lui, très radioactif. Et très rare, aussi. Ça fait d’ailleurs partie de ce qu’on appelle les terres rares. Ça ne signifie pas que certains de ces matériaux ne soient pas abondants sur terre, mais pour le prométhium, le terme est particulièrement adapté. Il ne doit pas y en avoir plus de cinq cents grammes sur toute la planète.


    — Nos experts sont formels, enchaîna Galaud. Les radiations enregistrées proviennent d’une source d’au moins dix kilos de prométhium. Autant dire que cet objet n’est pas d’origine terrestre.


    
      
        17 Centre de Détection et de Contrôle.

      


      
        18 Centre Nationales d’Études Spatiales.

      


      
        19 Groupe d’Études et d’Informations sur les Phénomènes Aérospatiaux Non-identifiés.

      

    

  



    TROISIÈME PARTIE


    Ascension


    And no one showed us to the land


    And no one knows the wheres or why


    But something stirs and something tries


    And starts to climb towards the light


     


    Pink Floyd, Echoes

  



    Chapitre 45


    Galaud savourait son petit instant de gloire un rien mesquine.


    — Techniquement, on ne peut totalement écarter la possibilité d’un objet manufacturé, intervint Thomas. Le prométhium sous cette forme peut être obtenu en quantités infinitésimales, comme sous-produit de fission de l’uranium, mais pour en créer ne serait-ce qu’un petit kilo, il faudrait l’équivalent de mille fois tout l’uranium sur terre. Il n’est pas impossible que quelqu’un ait trouvé le moyen d’en produire en plus grande quantité, mais c’est peu probable. Une telle découverte n’aurait pu rester secrète très longtemps. Pas assez en tout cas pour qu’on ait le temps de fabriquer des trucs volants en prométhium. Sans parler du fait qu’on ne sait pas vraiment quelles peuvent être toutes les particularités de cet élément, vu qu’on n’a jamais pu en rassembler plus que quelques grammes. Par contre, les scientifiques s’y intéressent de près, par exemple pour l’exploitation spatiale. Les États-Unis l’utilisent déjà comme batterie nucléaire de faible puissance – et de faible encombrement – sur quelques satellites. Mais bien sûr, vu qu’il y en a à peine assez sur Terre pour remplir un verre à shots, ce n’est pas pour sitôt.


    — Vous comprenez pourquoi cette affaire est si délicate, intervint Galaud. L’existence d’une telle technologie ne doit pas être rendue publique.


    — Et pourtant, vous venez de tout nous déballer, dit Ael.


    — Je comprends votre méfiance, Guivarch. Je vais être honnête avec vous : nous n’avons aucune idée de ce qui s’est vraiment passé cette nuit-là ni qui est cet homme tombé du ciel. L’examen du cadavre n’a donné aucun résultat, d’autant plus que le DeconGel a cruellement endommagé les tissus. Nos experts ont épluché les quelques données que votre équipe a eu le temps de rassembler, lieutenant Herrera, mais là encore, ils ont fait chou blanc.


    — Et vous croyez vraiment qu’on va vous aider ? lui cracha Inès.


    — Je l’espère en tout cas. Je me dis que s’ils n’ont rien trouvé, c’est parce qu’ils sont extrêmement talentueux dans leurs domaines respectifs, mais qu’ils manquent tous d’imagination. D’instinct. Vous, vous en avez à revendre. Il serait donc stupide de ne pas vous laisser une chance de les ridiculiser. Et d’une certaine manière, de prendre votre revanche. Sans oublier bien sûr l’importance que cela peut revêtir pour la France.

  



    Chapitre 46


    — Vous vous êtes fait semer ou vous les avez perdus ? demanda Simonet, à moitié endormi derrière son bureau.


    — Quelle importance ?


    — Aucune. Sauf accessoirement, pour savoir si vous risquez de vous faire taper sur les doigts – et moi avec. Regardez ça.


    L’OPJ tendit à Dominique une feuille de papier aux marges balafrées sur toute leur hauteur par des traces noires. Le fax fatigué de la brigade mouchetait ainsi chaque document, au détriment du texte télécopié, souvent si mal reproduit qu’il en était la plupart du temps illisible.


    — Le procureur a enfin décidé de se bouger le cul ?


    — Non, et ce n’est pas près d’arriver. Lisez.


    Il essaya de décrypter les lignes aux petits caractères trop mal retranscrits pour être lisibles. Au mieux devinait-il certains des mots qui se cachaient derrière ces hiéroglyphes en noir et blanc, en plissant les paupières.


    — Vous ne voulez pas plutôt résumer le topo ? Je n’ai plus trop les yeux en face des trous, à cette heure.


    — En gros, on ferme notre gueule, on oublie cette histoire. Dossier clos. J’hésite à l’encadrer, ce n’est pas tous les jours qu’on reçoit un fax signé de notre ministre de l’Intérieur.


    — C’est un vrai, vous êtes sûr ?


    — C’est terminé, Ponthe. Rentrez chez vous, reposez-vous. On arrête les frais. Et on attend de voir ce qui se passe. Ce n’est plus notre affaire. Et ça, c’est un ordre.


    — Monsieur, je…


    — Stop. Barrez-vous. Plus un mot.


    Excédé, Dominique jeta la feuille et tourna les talons, poings serrés. Le morceau de papier hésita quelques instants à se poser sagement sur le rebord du bureau, avant de préférer basculer vers le sol dans une ronde aérienne langoureuse dès que le courant d’air provoqué par le claquement de la porte lui en donna l’occasion.


    Simonet jura en la voyant se glisser malicieusement sous un caisson métallique débordant de dossiers.

  



    Chapitre 47


    Galaud avait mené Ael, Inès et Thomas jusqu’à une grande salle du rez-de-chaussée dont la froide praticité aseptisée jurait avec ce qu’ils avaient jusqu’alors vu de la faste demeure. S’y alignaient le long de murs blancs des rangées d’ordinateurs, d’imprimantes, de téléphones et autres appareils électroniques dont les cliquetis mécaniques et les ronflements de ventilation se mêlaient dans un continuel grondement étouffé.


    Devant la plupart des machines, des hommes et des femmes se tenaient voûtés, absorbés par leurs tâches. Les lumières blafardes des écrans projetaient des voiles de pâleur sur leurs visages figés, leur donnant l’apparence de spectres pétrifiés. Galaud fit un large geste de la main en désignant la pièce.


    — Ce n’est bien sûr qu’un simple relais mobile, rapidement mis en place, mais vous y trouverez tout ce qu’il vous faudra. Les personnes qui travaillent ici sont en contact avec les différents services impliqués et ont toutes d’immenses compétences.


    Il s’avança vers une jeune femme sans grâce. Ses cheveux bruns et raides, coupés juste au-dessus des épaules, encadraient un visage gras et poupin, mangé par une paire de lunettes disproportionnées, comme un postiche mal ajusté. Tout aussi saugrenue était la tenue noire trop moulante dont elle s’affublait de haut en bas. Le torse étroit, à la poitrine si menue qu’elle ne semblait se dessiner sous le vêtement que parce qu’un soutien-gorge l’enserrait, ne cadrait ni avec la tête trop ronde, ni avec les hanches trop larges de sa propriétaire. Elle s’avança vers les nouveaux venus.


    — Vous comprendrez que tous vos accès resteront limités et surveillés. Vous serez ainsi constamment épaulés par Mlle Gaëtane ci-présente, poursuivit Galaud. Considérez-la à la fois comme votre chaperon et le plus efficace des outils – si vous me permettez cette image peu galante, Gaëtane.


    La femme se contenta d’un bref hochement de tête inexpressif, mécanique, tant en réponse à Galaud que pour saluer le trio de policiers auquel elle s’adressa d’une voix grave et sèche.


    — Je vous résume les choses simplement : pour toutes vos demandes, ce sera noir ou blanc, dit-elle sur un ton saccadé, militaire. Soit vous aurez immédiatement mon refus, soit tout sera mis en œuvre pour que l’ensemble de nos ressources autorisées soit mis à contribution. Je serai votre seule interlocutrice, nuit et jour, à toute heure. Entre nous, il n’y aura pas de non-dits, pas de sous-entendus. Et pas de mensonges ou d’omissions volontaires. Noir ou blanc, uniquement. Et je vous engage bien sûr à suivre la même ligne de conduite.


    — Vous ne seriez pas un peu positronique20 sur les bords, vous ? railla Thomas devant la roide morgue de Gaëtane.


    Elle ne lui répondit que par un bref regard glacial qui lui fit immédiatement passer l’envie de plaisanter.


    Inès devinait cependant derrière ce masque figé de vives émotions. Les yeux fuyants de la jeune femme prenaient soin d’éviter de regarder Galaud. Inconsciemment, elle frottait nerveusement la pulpe de ses pouces contre celle des autres doigts. Elle en était presque certaine : Gaëtane était loin d’être aussi impassible à l’intérieur qu’elle voulait le laisser paraître. Elle remarqua qu’Ael avait lui aussi les yeux rivés sur leur chaperon. Il l’avait certainement déjà affublée d’une de ses chères couleurs, peut-être un bleu nuit, teinte qu’Inès voyait bien s’accorder avec ce que la femme s’efforçait de cacher derrière son flegme austère. Une vive inquiétude, peut-être de la peur. Ou de la colère, elle n’aurait juré de rien.


    — Bon, par quoi on commence ? demanda Thomas.


    — On reprend tout depuis le départ, point par point. Les sauvegardes que vous nous avez volées, c’est assez « blanc » pour qu’on puisse y avoir accès ? ironisa Inès en braquant son regard sur Gaëtane, qui acquiesça sans se départir de son imperturbabilité.


    — On avait pensé à quelque chose, avec Inès. Ça peut valoir le coup de vérifier de ce côté, suggéra Ael. Il faudrait contacter les services de surveillance sismiques, pour voir si un crash a été enregistré.


    — Cela a déjà été fait, le coupa Gaëtane. Sans résultat.


    — On peut avoir la liste des organismes contactés ? Peut-être en avez-vous oublié.


    — Vous l’aurez.


    Ael opina du chef puis se tourna vers Galaud, qui affichait cette même expression qui l’avait tant marquée des mois plus tôt. À l’époque, celui qui était encore préfet de police de Loire-Atlantique s’était départi de son masque d’homme public, calme distant et réfléchi (un brin suffisant, aussi) pour laisser transparaître l’individu passionné, plus humain, qu’il était véritablement.


    Ael savait devoir beaucoup à cet homme21, mais ne lui faisait pas confiance pour autant. Il le soupçonnait de ne pas seulement leur cacher certaines choses – cela, c’était évident –, mais aussi de leur mentir insolemment.


    — Galaud, je peux vous parler deux minutes… en privé ?


    — Avec plaisir, Guivarch. Venez. Gaëtane, prenez bien soin de nos invités, je vous prie.


    Les deux hommes rebroussèrent chemin en silence, jusqu’à se retrouver dans le hall d’entrée de la demeure.


    — C’est à vous, tout ça, Galaud ? Ça ne vous ressemble pas, avança Ael.


    — Magnifique, n’est-ce pas ? J’imagine que l’aspect, disons, décalé de ces pièces ne vous a évidemment pas échappé. Comme les diables sur cette roue de pierre en haut de l’escalier. Devinez quel âge a cet objet.


    — Je ne sais pas… c’est aztèque ou maya ?


    — C’est en effet précolombien. Ce calendrier a été façonné quelque deux mille ans avant notre ère. Je vous le confirme : son état de conservation est stupéfiant. Les experts qui l’ont analysé ont découvert des traces d’un vernis silicaté qui l’aurait protégée de l’usure du temps. Oh, et ce n’est pas maya, mais caraléen.


    — Jamais entendu.


    — Cela ne m’étonne pas vraiment. La civilisation de Caral fait partie de ces mystères de l’histoire de l’humanité qui ne seront sûrement jamais résolus, hélas. Cette société n’a été découverte qu’au milieu du siècle dernier et a remis en cause tout ce que les historiens croyaient savoir sur les civilisations précolombiennes. Jusque-là, ils pensaient que la première digne de ce nom sur le territoire américain était la Culture de Chavin, un millénaire avant Jésus-Christ, au Pérou. Mais la découverte de vestiges plus anciens a révélé l’existence d’une civilisation bien plus ancestrale. Et particulièrement improbable.


    — Pourquoi, improbable ?


    — Pour bien des raisons : déjà, les ruines se trouvaient dans des zones peu propices à l’installation d’une civilisation, dans une région très aride du Pérou, au pied des Andes. Ensuite, les fouilles n’ont mis à jour aucun vestige habituel des sociétés primitives de ce type : aucune céramique, pas d’outils archaïques, rien. Le plus étonnant était évidemment ce qu’on a trouvé dans une des six immenses pyramides découvertes : ce calendrier, bien plus complexe que ceux des astronomes incas. Ce n’est pas le plus ancien qu’on connaisse, loin de là : le plus vieux qui ait été retrouvé à ce jour date de plus de dix mille ans22. C’est surtout la configuration des lieux où ces ruines ont été découvertes qui laisse perplexe. Certains chercheurs pensaient que la société s’était éteinte suite à une succession de catastrophes naturelles. Que d’interminables tempêtes et de puissants tremblements de terre avaient eu raison de la fragile civilisation de Caral. Mais de récentes recherches sur les sites ont mis en lumière une explication bien plus troublante : les villes ont été enfouies sous des millions de tonnes de roche et de sable. Une entreprise si colossale que je ne suis pas certain que notre société d’aujourd’hui, avec sa technologie, soit capable d’entreprendre.


    — Quoi, les Caraléens se seraient volontairement ensevelis ?


    — Pas tout à fait : il semblerait plutôt qu’ils aient voulu dissimuler les preuves de leur présence sur terre avant de… et bien, tout simplement de se volatiliser. Aucun reste humain n’a été découvert, pas même le moindre fragment d’os fossilisé. Un syndrome de Roanoke de grande envergure.


    — Roanoke ?


    — Vous n’avez jamais entendu parler de cette colonie anglaise qui s’était installée sur une île au large de la Caroline du Nord, au XVIe siècle ? Tous ses habitants auraient mystérieusement disparu sans laisser de traces.


    — Oui, ça me dit quelque chose en effet. Comme la Mary Celeste.


    — Exactement. Et comme les milliers d’Esquimaux de ce village canadien, dans les années trente. Ou la Neuvième Légion Romaine, l’USS Cyclops, les cinq bombardiers de la Navy dans le Triangle des Bermudes et bien d’autres encore…


    — Vous êtes en train de me dire quoi, Galaud ? Que tout cela a quelque chose à voir avec ce pour quoi nous sommes là ?


    — C’est possible, Guivarch. Seriez-vous redevenu borné, malgré… ce qui vous est arrivé ? Regardez autour de nous : chacun de ces objets prouve qu’il y a toujours eu des phénomènes inexpliqués – et je ne parle pas de paranormal, mais de technologies au-delà des capacités de l’homme. Comme cette céramique Zhou du premier siècle, où une scène photographique a été gravée au laser. Comme cette armure turque du Moyen Âge parcourue de circuits imprimés. Des curiosités que l’humanité ne comprend – et encore, partiellement – que de nombreuses générations plus tard. Des indices d’une sorte d’influence extérieure, qui se contente de nous observer, la plupart du temps, mais qui, parfois, pour d’obscures raisons au-delà de notre compréhension, laisse des traces.


    — Si je vous ai bien compris, vous vous êtes lassé des fantômes et vous versez dans les extraterrestres, maintenant ? répliqua Ael, cynique.


    — Mais je n’affirme rien. Je constate. Je suis déçu, Guivarch. J’espérais que vous auriez mis de côté votre insupportable esprit obtus et que vous seriez plus ouvert, aujourd’hui. Peut-être me suis-je trompé en imaginant que vous pourriez être d’une aide quelconque…


    — Et vous allez faire quoi, dans ce cas ? Nous éliminer ?


    — C’était donc pour cela que vous souhaitiez me parler en privé ? Vous pensez que le « Secret Défense » m’autorise à exécuter des policiers trop curieux ? Ne soyez pas si dramatique !


    Il glissa la main dans la poche extérieure de son veston où un discret téléphone portable s’était mis à vibrer. Il jeta un œil sur le numéro qui s’affichait avant de s’éloigner.


    — Excusez-moi, je dois absolument répondre. Vous pouvez rejoindre vos amis, je repasserai plus tard.


    Ael nota que Galaud s’était gardé de répondre à sa question. Avant de rejoindre Inès et Thomas, il jeta un dernier coup d’œil autour de lui. Quelque chose ne collait vraiment pas.


    
      
        20 L’écrivain Isaac Asimov dotait les robots de ses œuvres de science-fiction de cerveaux positroniques, fonctionnant sur la base de trois lois de la robotique, strictes et incontournables.

      


      
        21 Voir Légion.

      


      
        22 Des archéologues ont en effet découvert en 2013 un calendrier lunaire datant d’environ huit mille ans avant Jésus-Christ à Aberdeen, en Écosse, battant de loin le record jusque-là détenu par des vestiges mésopotamiens datant de 3000 avant J.-C. environ.

      

    

  



    Chapitre 48


    — Ael, tu vas bien ?


    Il s’était muré dans le silence, le regard au loin. Les mots de Galaud – et surtout ces objets anciens affichant d’évidents anachronismes – occupaient ses pensées.


    Pendant les mois qui avaient précédé son coma, il s’était plongé dans l’étude de tout ce qui touchait aux croyances « périphériques », à tout ce qui s’écartait des courants de foi établis. Sectes apocalyptiques professant le retour de quelque obscur démon chtonien, nouveaux cultes prêchant l’automutilation pour préparer les corps à la cybernétisation… les exemples foisonnaient.


    Il avait découvert que les folies, rêves et cauchemars de l’humanité n’avaient aucune limite, pas plus aujourd’hui qu’au fil de l’Histoire. Il avait été soufflé de voir qu’au contraire, les mythes et superstitions que le temps s’était efforcé d’éroder s’étaient ravivés ces dernières années, se propageant sur Internet, gangrenant les réseaux sociaux, accueillant chaque jour de nouveaux adeptes aux quatre coins de la planète.


    Il se souvenait d’un article, signé par un comité de sociologues et d’historiens, qui alertait sur les risques de voir la société plonger vers une nouvelle ère d’obscurantisme. Les auteurs comparaient les formidables outils de communication d’aujourd’hui au téléphone arabe des époques prétechnologiques. Les réalités y seraient déformées, réduites à l’état de canulars inconsistants, tandis que les plus folles rumeurs et fictions se mueraient en certitudes pour des audiences de plus en plus perdues dans cet océan d’informations invraisemblables et de mensonges incontestables. Les nouvelles nations nées de ces courants fanatiques n’auraient plus de frontières physiques, mais numériques, définies par l’acceptation ou le refus de ces dogmes. Des guerres de religion les diviseraient. Les premières victimes de ces conflits seraient justement ces réseaux de communication qui se fragmenteraient, chacun refusant d’écouter celui qui ne partagerait pas les mêmes convictions. Le monde redeviendrait tribal, comme une nouvelle Grèce de cités-États indépendantes, qui stagneraient puis déclineraient en s’ancrant de plus en plus dans leurs fois inconsistantes. Un nouvel âge sombre.


    — Ael, ici la Terre, insista Inès, réussissant finalement à le sortir de ses pensées.


    — Excuse-moi, tu disais ?


    — On a vérifié avec Thomas, il n’y a plus rien à espérer des organismes de surveillance du territoire – terre, mer, air. Ils ont bel et bien tout ratissé. Du côté de l’ADN du corps tombé du ciel, il n’y a rien à faire non plus : les radiations et le DeconGel en ont fait une compotée totalement irrécupérable, sans parler du fait que tout ça a été cuit brièvement, comme si on l’avait passé dans un brasier. On sait juste que c’était un humain, sexe masculin. Bref, les seules choses qui nous restent, ce sont les photos de Clément lors de l’autopsie. Autant dire rien de très utilisable. J’ai demandé à Miss Cerbère s’il était possible de voir les restes proprement dits, et visiblement, c’est « blanc », pour reprendre son charmant code binaire. Si ça t’intéresse, ils devraient nous avoir préparé ça dans l’heure. Super expérience, je te le garantis.


    — Ça ne coûte rien d’y jeter un œil.


    Thomas fit une moue écœurée


    — Sans moi, si ça ne vous dérange pas. C’est déjà assez dégueu sur les photos. Le pire, c’est pas la bouillie, c’est les morceaux qui restent identifiables – enfin, plus ou moins. Comme ce truc, là, ajouta-t-il en posant le bout du doigt sur l’écran où s’affichait une photo montrant un carré de peau baignant dans une immonde purée de sang et de chair écrasée.


    — Attends, s’exclama Inès en plissant les yeux. C’est quoi, ça ?


    Elle se pencha pour attraper la souris de l’ordinateur et déplacer le curseur sur le morceau d’épiderme barbouillé de traînées noires.


    — Du sang séché, répondit Thomas. Quoique…


    Il s’approcha de l’écran, le touchant presque du bout du nez, puis pivota la tête sur le côté droit.


    — Tu as raison. C’est pas du sang.


    — Tu peux zoomer ? demanda Ael.


    — Oui, mais ça ne donnera rien. Attendez.


    Il se tourna vers Gaëtane qui parlait avec un opérateur quelques sièges plus loin. Il leva les deux mains au ciel, comme dans un geste de prière trop appuyé, puis articula d’une voix forte :


    — Ô Maîtresse des Clefs, on peut avoir Photoshop ou un truc dans le genre là-dessus ?


    Ils entendirent un technicien pouffer à l’autre bout de la salle. Toujours aussi imperturbable, Gaëtane s’approcha, ouvrit un dossier protégé par un interminable mot de passe qu’elle tapa rapidement en vérifiant qu’aucun des trois policiers n’essayait de le décrypter, avant de finalement lancer le logiciel de retouche.


    Dès qu’elle s’écarta, Thomas plongea sur la souris et ouvrit l’image. Il fit une copie de la photographie et déplaça des réglettes dans plusieurs panneaux de contrôle, modifiant ainsi les teintes et les contrastes. Il créa ainsi différentes itérations de l’image. Sur la plupart, la photographie d’origine était difficilement reconnaissable : certaines affichaient des couleurs psychédéliques, d’autres au contraire semblaient réduites à deux ou trois teintes, d’autres encore prenaient l’aspect de bas-reliefs gris et granuleux.


    Après diverses manipulations, il assembla plusieurs de ces versions dans une même fenêtre.


    — J’ai décliné la photo suivant diverses techniques d’accentuation, de réduction ou de virage des pixels, pour isoler la teinte spécifique de la zone qui nous intéresse. Ne vous attendez pas à des miracles, mais je crois qu’on devrait pouvoir distinguer quelque chose si je trouve le bon mode de fusion entre les calques. Attendez… voilà !


    L’image qu’il avait obtenue était difficilement lisible. Des amas de pixels créaient çà et là des aplats géométriques. Des plaques de couleurs saturées dénaturaient la photographie, qui n’avait plus grand-chose de son apparence d’origine. Thomas avait zoomé sur la région qui les intéressait particulièrement, désormais totalement noire à l’exception de deux épaisses lignes blanches, parfaitement droites qui se croisaient.


    — C’est quoi, d’après vous, des blessures ? demanda Ael


    — Non, ça a l’air superficiel, réfuta Inès. Peut-être un tatouage…


    — Je ne crois pas non plus, la reprit Thomas. C’est trop distinct de l’épiderme : un tatouage serait bien moins net. Non, c’est autre chose… Mais ce n’est pas comme ça qu’on saura quoi. Il va falloir mettre les mains dedans.

  



    Chapitre 49


    Gaëtane conduisit Ael et Inès dans ce qui avait dû être une grande cave à vin. Thomas était resté à l’étage, à triturer virtuellement les photos sur l’ordinateur, dans l’espoir de trouver d’autres indices.


    Le plafond du sous-sol était bas et voûté, des rangées de casiers vides courraient le long des murs. Un gros climatiseur mobile refroidissait la pièce en ronronnant, attaché à des tubes de plastique qui remontaient l’escalier de pierre en serpentant. Au centre de la salle, une table métallique avait été installée – un modèle de base, avec un plateau incurvé en pointe-de-diamant et un simple trou d’évacuation, sous lequel une profonde bassine en acier avait été posée. À côté, les restes de l’homme tombé du ciel baignaient dans un large coffre en plastique grand ouvert, estampillé du symbole de danger biologique. Une silhouette en blouse blanche était accroupie devant, un petit appareil électronique en main. Lorsqu’il remarqua les nouveaux venus, l’homme se redressa pour les accueillir avec un sourire franc qui tranchait avec le comportement distant de Gaëtane.


    — Michaël, légiste. C’est moi qui ai supervisé l’autopsie du corps… enfin, de ce qui en restait. Si vous avez besoin de moi, je suis à votre disposition, mais je doute que vous trouviez grand-chose. Surtout qu’ils ont dû le décontaminer dans un bain d’acide dietylénetriamine qui a méchamment attaqué ce qui restait… Je viens de vérifier, c’est tranquille, côté radioactivité, ajouta-t-il en levant le petit compteur Geiger dans sa main. De ce que m’ont dit nos experts en radioactivité, le prométhium qui a irradié tout ça était en fin de demi-vie.


    — Ce qui signifie ?


    — Les isotopes instables étaient en phase de désintégration. Comme un flash de magnésium – en plus dangereux quand même. C’est ce que j’ai compris, en tout cas, je ne suis pas spécialiste… Ce qui m’amène à vous demander comment je peux vous aider…


    — Un morceau de peau a attiré notre attention sur une photo de la première autopsie, à la SLPT. Gaëtane, vous pouvez la lui montrer ? demanda Ael à la jeune femme, qui se dirigea aussitôt vers l’unique ordinateur de la salle.


    — Bonne chance, alors : les lambeaux de chair, c’est pas ce qui manque. C’était un gros morceau ?


    — Plus ou moins carré, une dizaine de centimètres de côté, à première vue.


    — Oh, des gros bouts comme ça, il y en a moins, ça devrait être jouable, alors.


    — Voilà, c’est bien cette photo ? demanda Gaëtane en affichant la bonne image à l’écran.


    Inès confirma. Michaël se pencha sur le moniteur.


    — D’accord… ça ne va pas nous aider outre mesure, cela dit. Allons-y.


    Il tendit des gants de nitrile et des bonnets à Ael et Inès puis retourna au coffre pendant qu’ils enfilaient leurs protections.


    Sans hésitation, le légiste plongea la main dans l’épaisse soupe rouge où baignaient de peu ragoûtantes particules ivoire, marron et rose. Inès le rejoignit après avoir ajusté son calot et remarqua des petits fragments scintillants, argentés ou dorés.


    — Vous savez ce que c’est, ces trucs brillants ?


    — Du mylar aluminisé. Des analyses sont en cours pour trouver d’où ça provient. Ça peut avoir de nombreuses utilisations : emballages alimentaires, isolant électrique… Mais au vu de l’épaisseur des fragments et leur couleur, je penche plutôt pour ces isolants en aluminium que l’aérospatiale utilise pour protéger les satellites des radiations solaires.


    — Vous avez trouvé des fibres de vêtements ? demanda Ael.


    — Oui, mais assez peu, bizarrement. Du polyester et du coton. Deux pigmentations, deux types de tissage, donc a priori deux vêtements. Comme si le mec était tombé du ciel en caleçon et t-shirt. Ah ! En voilà un, tenez, annonça Michaël en tendant un écœurant rectangle de chair effilochée à Ael. Ça pourrait être celui-là ?


    Ael approcha la répugnante masse de peau et de graisse de son visage, le faisant légèrement tourner pour qu’il accroche de biais la lumière du plafonnier.


    — Non, je ne crois pas… Non, ce n’est pas ça, confirma-t-il en posant l’échantillon sur un coin de la table en inox.


    Michaël replongea allègrement la main dans le coffre étanche, imité par Inès qui s’efforçait de ne pas montrer son dégoût.


    — Vous n’avez pas de méthode plus pratique que cette pêche au petit bonheur ? Au pire, une épuisette… C’est pas très pro…


    — J’aimerais bien, répondit Michaël avec un petit air désolé. Comme vous le remarquez, on doit pas mal improviser, ici. Mais c’est vrai qu’une épuisette pourrait s’avérer utile. Gaëtane, vous voulez bien envoyer quelqu’un à la cuisine, voir si on peut récupérer une passoire, une écumoire, quelque chose qui nous faciliterait le boulot ? Oh, et essayez de ramener une torche électrique, je ne retrouve plus ma lampe frontale – j’étais pourtant certain de l’avoir posée dans le coin.


    Gaëtane opina du chef avant de remonter l’escalier d’un pas vif, comme soulagée de pouvoir s’éloigner de la scène répugnante.


    Quelques instants plus tard, Inès extirpa un autre morceau qu’elle détailla aussitôt.


    — Ça y ressemble plus, déjà, annonça-t-elle en se redressant pour poser son butin dégoulinant sur le plateau d’autopsie. Regardez, on voit bien la marque.


    Michaël attrapa une pissette en plastique remplie d’eau, qu’il utilisa pour nettoyer le fragment de chair, dévoilant des marques nettes dans l’épiderme.


    — Mince, comment j’ai pu rater ça ?


    — Ce ne devait pas être si net, quand Clément a pris la photo, expliqua Inès. La déliquescence a dû le rendre plus visible. Regardez : contrairement aux chairs qui se sont ramollies autour, cette partie a l’air plus rigide.


    Elle tendit la main vers le bout de peau et appuya légèrement dessus.


    — Oui, c’est plus résistant et rugueux. Il faudrait analyser ça rapidement. En tout cas, le dessin est net. Une croix, enfin, un « X » plutôt.


    — Si vous regardez bien, un des deux traits n’est pas aussi droit que l’autre, le corrigea Ael. On dirait qu’il s’évase vers la pointe et… là, au bord : ce ne serait pas la même chose ?


    Inès et Michaël se penchèrent sur le coin du morceau de peau qu’il désignait. Le légiste passa le doigt sur la zone et confirma :


    — On dirait la même texture, en effet. Je fais un prélèvement pour analyse.


    — Et si je prolonge le trait… Vous avez un crayon et du papier ? réclama Ael.


    — Oui, attendez.


    Quelques secondes plus tard, Michaël lui tendait de quoi écrire. Ael griffonna rapidement et leur présenta son schéma.


     


    


     


    — Voilà, ça donne à peu près ça. La branche en haut à gauche se courbe légèrement vers l’extérieur – et celle à son opposé semble faire de même. En extrapolant, ça nous donnerait quelque chose dans ce goût :
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    — C’est quoi, un symbole ésotérique ?


    — Un « dix » romain ? suggéra Michaël.


    — Je pencherais plutôt pour la lettre « X », en majuscule, manuscrite. Un début de mot, peut-être, mais ce n’est qu’une supposition. Si ça se trouve, l’ensemble n’a rien de textuel et ce « X » n’est qu’un détail d’un motif totalement différent.


    — Il n’y a qu’une façon de le savoir, répliqua Inès. Continuons notre pêche au puzzle, il devrait y avoir d’autres morceaux dans la tambouille. Partants ?

  



    Chapitre 50


    Épuisé – et à vrai dire, bien moins captivé par la recherche de résidus épidermiques qu’Inès et Michaël qui visiblement trouvaient l’activité des plus ludiques, Ael remonta s’allonger sur un des lits d’appoint placé dans un coin de la salle des ordinateurs, à côté de celui où dormait déjà profondément Thomas. Malgré la fatigue, le sommeil le fuyait. Les affirmations de Galaud sonnaient faux, il n’arrivait pas à croire à une opération gouvernementale, même ultra-secrète. Les moyens étaient là, la logistique aussi, mais ça ne collait pas. Sans parler de cette villa, aussi. Galaud avait esquivé sa question, mais l’endroit ne lui ressemblait pas. Son discours sur les Caraléens avait certes été bien rôdé, mais il n’y avait pas retrouvé la même passion viscérale que lorsque Galaud lui avait confessé ses convictions mystiques, à l’époque des événements de l’Hôtel-Dieu. Non, il y avait autre chose, derrière. Le véritable instigateur de cette histoire – sûrement le vrai propriétaire des lieux et de cette incroyable collection – était quelqu’un d’autre. Et vu le contrôle que cet inconnu exerçait sur Galaud, sans parler des moyens qu’il mettait dans cette chasse à l’OVNI, Ael redoutait qu’un tel individu n’ait pas de limites. Notamment quant au devenir des grains de sable qui auraient la mauvaise idée de se glisser dans les rouages de ses machinations.

  



    Chapitre 51


    Ael fut réveillé quelques heures plus tard par une Inès aux traits creusés par le manque de sommeil, mais dont les yeux pétillaient d’excitation. La jeune femme brandissait fièrement une feuille de papier sur laquelle avait été tracé un dessin où il retrouva le X – du moins, ce qu’ils avaient pris pour tel – intégré à ce qui ressemblait à un arc stylisé :
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    — Bien sûr, on n’a pas retrouvé tous les morceaux, expliqua-t-elle, mais on en a eu assez pour extrapoler l’ensemble. Et on a eu entre-temps les résultats de l’analyse de l’échantillon : c’est de la cire d’hydrocarbure pigmentée. Du genre qu’on utilise pour l’impression par sublimation.


    — Quelqu’un se serait fait incruster ça dans la peau ?


    — J’ai une autre hypothèse. Tu te rappelles ce qu’a dit Michaël, comme quoi le corps avait été chauffé quelques secondes ? Ça a pu suffire pour sublimer ces cires, les ramener brièvement à l’état gazeux jusqu’à ce qu’elles entrent en contact avec un solide poreux qui les aurait refroidies. En l’occurrence, le torse de la victime. Elle devait porter un t-shirt avec ce symbole dessiné dessus…


    — Et en chauffant, ça s’est transféré du vêtement à l’épiderme.


    — Exactement. Cette cire spécifique n’est pas utilisée dans l’industrie pour la production en masse, mais dans les imprimantes à sublimation semi-professionnelle qu’on trouve dans les magasins ou sur les sites Internet de personnalisation de t-shirts. Ce qui veut dire qu’on a peut-être une chance de remonter à l’acheteur s’il l’a commandé en ligne. Ces sites gardent toujours en archive les images de leurs clients, au cas où ils souhaiteraient en produire d’autres exemplaires.


    — C’est mince, mais c’est une piste. Et puis, ça aussi, ça doit avoir une signification, ajouta Ael en désignant le symbole sur la feuille. Tu as parlé de tout ça à nos « amis » ?


    — Bien obligée, Michaël était là. Par contre (elle jeta un coup d’œil alentour pour vérifier que personne ne les écoutait), je ne leur fais pas spécialement confiance. Il y a un truc qui cloche, mais je n’arrive pas à savoir quoi.


    — Je voulais te demander… Thomas, tu es sûre de lui ? Il a presque l’air trop à l’aise…


    Elle réfléchit quelques instants avant de répondre.


    — Oui, à cent pour cent. Pourquoi ?


    — Parce que quelque chose me dit qu’on devrait bientôt penser à fausser compagnie à nos hôtes. Et je veux être certain qu’il soit de notre côté à ce moment.


    Il vit la jeune femme se raidir brièvement avant de répondre.


    — Toi non plus, tu ne crois pas aux histoires de secret d’État de Galaud ?


    — Pas un instant, lui confirma-t-il. Tu ne penses pas, par exemple, qu’il nous aurait avant tout fait signer quelque chose, comme des documents officiels de non-divulgation, avant de nous balancer ses histoires d’OVNIS et de secrets d’État ? Tu ne trouves pas tout ça trop… artisanal ?


    Elle réfléchit quelques instants aux points qu’il venait de soulever. Ces interrogations l’avaient elle aussi effleurée.


    — Par contre, reprit-il, je suis certain qu’il disait vrai sur une chose : si on est là, c’est parce qu’on peut leur être utiles. Et quand nous ne le serons plus, va savoir ce qui nous attend.


    — Et donc, on fait quoi ? On leur dit « merci, bonsoir » et on s’en va retrouver tranquillement notre petit quotidien pépère ?


    — Bonne idée. Sérieusement, je ne sais pas. Si on s’enfuit, qu’est-ce qu’on fait ensuite ? On se terre jusqu’à ce qu’ils nous oublient ?


    — On les dénonce ?


    — À qui ? La police, la DCRI ? Et on leur dit quoi ? On n’a rien de concret ! Soit on est pris pour des illuminés, soit on retombe sous leur contrôle – et je suppose qu’ils apprécieraient peu notre petite escapade.


    — Alors ?


    — On les devance. Ils cherchent quelque chose : on doit le trouver avant eux.


    — Bien sûr, faisons ça ! On a plus de moyens qu’eux, on est plus nombreux, c’est gagné d’avance, ironisa-t-elle. Et même si on y arrivait, on en ferait quoi ? On le leur refile, ils sont ravis, on devient copains et on oublie tout ?


    — Non. On balance aux médias. Télés, Internet, journaux… Tu l’as vu : leur plus grande hantise, c’est la perte de contrôle. Alors on va essayer de leur offrir une belle pagaille.


    Un demi-sourire se dessina sur ses lèvres. Elle hésita à le lui rendre. Une fois encore, elle se retrouvait à la frontière entre ce que lui dictait sa raison et ce que lui hurlait son instinct.


    Elle était éreintée, physiquement et mentalement. Elle craignait de s’effondrer à tout moment, au propre et au figuré. Les dernières heures avaient certes été fatigantes, mais étonnamment apaisantes. Dans cette salle d’autopsie improvisée, elle s’était retrouvée dans un environnement rassurant, presque protecteur. Pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité. Comme un écho de sa vie d’avant, simple et bien huilée. Un ersatz de normalité après une parenthèse de folie… dans laquelle elle n’avait plus la force de replonger. Le regard d’Ael, passionné et même vindicatif, lui prouva plus que ses dires qu’il était loin d’être dans le même état d’esprit.


    — Ael… je ne peux pas. J’en ai assez de courir. Ça ne sert à rien. Tu crois vraiment que Galaud va nous faire exécuter ? Je t’en prie… laissons tomber. Tu as toi-même essayé de m’en convaincre plus d’une fois. J’aurais dû t’écouter, alors. Excuse-moi.


    Il se figea, une lueur de surprise dans les yeux. Il resta ainsi silencieux quelques secondes, avant de se redresser lentement.


    — Non, c’est à moi de présenter des excuses. Tu as déjà trop subi, tu as raison. Et peut-être n’est-ce en effet pas une bonne idée de t’en faire supporter plus. En fait… j’envisageais de fausser compagnie à nos amis… seul. Je t’expliquerai.


    Il baissa les yeux vers sa main qui recommençait à trembler.


    — Je crois que je vais devoir commander quelques médicaments à notre charmante nounou à lunettes.


    Il se leva, coupant court à leur discussion sans autre forme de procès. Elle s’allongea en soupirant. Un bref instant, elle se demanda si elle n’avait pas – encore – pris la mauvaise décision. Ses inquiétudes ne purent cependant lutter longtemps contre la fatigue.

  



    Chapitre 52


    — Disparu ? Vous plaisantez, je suppose, vu le nombre d’agents secrets au mètre carré dans cette baraque, s’exclama Thomas, plus goguenard que sincèrement interloqué.


    Inès doutait que l’humour narquois de son collègue amuse Gaëtane, qui venait de leur avouer qu’Ael était introuvable. Preuve en était le regard sombre qu’elle jeta au jeune homme qui, loin de s’en émouvoir, surenchérit :


    — Merde, si ça tombe, il a été « abducté » !


    — Arrêtez de jouer au malin, Lasalle. Gare au faux pas de trop.


    Piqué au vif, il hésita à répliquer, mais Inès le devança :


    — C’est plutôt vous qui avez fait un faux pas, en « perdant » l’un de nous, non ?


    Elle s’était exprimée avec calme et défiance, braquant fixement son regard dans celui de Gaëtane.


    Bien sûr, cette dernière ne leur avait rien appris : Ael leur avait quelques heures plus tôt expliqué, à elle et à Thomas, ce qu’il voulait tenter. À vrai dire, son plan était certainement leur meilleure chance de se sortir de ce bourbier. Ou de s’y noyer définitivement. Un « pile ou face » qui avait fait bondir Thomas, qui avait essayé de le dissuader, en vain. Il était désormais trop tard pour se raviser. Inès savait également qu’il serait inutile – sinon stupide – de jouer les innocents, de nier avoir connaissance de la disparition d’Ael.


    — Gaëtane, je vais être franche avec vous, articula-t-elle, avec une légère pointe d’arrogance dans la voix – juste ce qu’il fallait pour que l’autre femme ne puisse la manquer. Ael nous a prévenus, Thomas et moi-même, qu’il voulait se faire la belle. Nous ne l’avons pas suivi. Et, bien sûr, il était hors de question que nous tentions de l’en empêcher ou de le dénoncer. Donc oui, nous savons qu’il s’est échappé. Pardon : esquivé. Après tout, nous ne sommes pas prisonniers, n’est-ce pas ?


    — Où est-il parti ? lui demanda Gaëtane, la voix légèrement tremblante.


    Cette faiblesse mal étouffée convainquit Inès que derrière ses traits figés, son interlocutrice tentait de maîtriser une violente émotion. Pas de la colère face à l’indiscipline de ses trois « protégés », mais cette même inquiétude qu’elle avait déjà notée. Sa hiérarchie devait lui inspirer une crainte aiguë. Inès n’en ressentit pas pour autant la moindre compassion : Gaëtane pouvait fort bien simuler cette détresse pour que ses interlocuteurs baissent leur garde. Elle essaya de percer de nouveau les pensées de la petite brune à lunettes, en vain.


    — On ne sait pas. Ni où, ni comment, ni vraiment pourquoi. Inutile de vous fatiguer à essayer de nous tirer les vers du nez : il n’y en a pas.


    Les deux femmes s’affrontèrent du regard quelques instants, jusqu’à ce que Gaëtane baisse les yeux. Inès doutait de plus en plus de la réalité de ses angoisses, trop perceptibles, comme des appâts.


    — Admettons. De toute façon, vous vous attendiez à quoi ? Qu’on vous torture ? Soyez sérieuse, Herrera. Vous avez raison, vous n’êtes pas prisonniers, ici.


    — Super, donc on peut partir, alors ? intervint Thomas.


    — Absolument, si c’est là votre choix. Dès que vous aurez signé certains documents.


    — C’est quoi cette paperasse ?


    La voix de Galaud retentit derrière eux :


    — Un contrat. Si vous parlez de tout cela à quiconque, vous trahissez le secret d’État et vous vous retrouvez écrasés par une interminable liste de problèmes dont vous ne pourrez jamais sortir. Mais je vous le répète : votre aide peut être des plus opportune, comme vous nous l’avez déjà prouvé. En outre, vous imaginez bien que votre collaboration ne peut que jouer en la faveur de l’évolution de vos carrières respectives…


    Inès le coupa avec un soupir sardonique et l’enchaîna :


    — C’est pour lui offrir une promotion que vous voulez tellement retrouver Ael ?


    — Voyons, lieutenant Herrera, soyons francs quelques instants à propos de Guivarch. Vous savez parfaitement qu’il n’est plus le même homme depuis la malheureuse affaire qui l’a profondément défiguré – et je ne parle pas de sa triste paralysie faciale. Je respectais son travail et son intelligence. Mais tout cela est mort désormais, remplacé par un désir d’autodestruction morbide. Quand j’ai appris que vous l’aviez embarqué dans cette histoire, j’ai espéré que cela fasse ressurgir l’homme qu’il était, que vous et moi appréciions. J’y ai cru, sincèrement, jusqu’à maintenant. Il s’est enfui, guidé par la paranoïa ou le besoin inconscient de se saborder.


    — Vous êtes totalement à côté, Galaud !


    — Bien sûr, bien sûr. Arrêtez-moi si je me trompe, mais c’est lui qui vous a encouragée à vous cacher et à jouer les enquêteurs solitaires, en dépit du bon sens, n’est-ce pas ? Peut-être a-t-il prétexté que cela vous empêcherait de répéter ses erreurs. Je suis même certain que vous vous êtes plus d’une fois demandée s’il ne vous avait pas épaulée juste parce qu’il voyait là une façon d’expier ses propres fautes.


    Inès gardait les yeux baissés, fuyant le regard de Galaud. Elle devina au ton de sa voix, hautain, que le Secrétaire Général de l’Intérieur affichait son habituel petit rictus carnassier. Elle resta ainsi quelques instants, soupçonnant que son interlocuteur considérerait son silence comme une victoire, une approbation. La réalité était toute autre : elle voulait éviter qu’il voie la détermination et la colère qui grondaient en elle. Bien plus que la rudesse de Gaëtane, le ton à la fois mielleux et dédaigneux de Galaud l’avait convaincue qu’Ael avait eu raison. Elle n’avait pas changé d’avis : elle en avait fini de fuir et d’esquiver. Mais elle n’en était pas pour autant devenue fataliste ou soumise. En vilipendant ainsi Ael, Galaud l’avait elle aussi dénigrée, giflée.


    La colère qui montait en elle n’était pas tournée contre Galaud, mais contre elle-même, qui ne pouvait se résoudre d’exclure totalement l’idée qu’elle se soit en effet laissée naïvement embarquer dans les délires de son ancien capitaine de brigade.


    — Bon, on peut quand même les voir, ces papiers ? demanda Thomas, rompant ainsi la tension palpable qui s’était installée.


    Galaud se détendit aussitôt.


    — Évidemment. Vous les aurez dans l’heure.

  



    Chapitre 53


    Casimir Milosný aimait son boulot, mais détestait la plupart des personnes qu’il l’obligeait à fréquenter, comme ce Lasalle et son horripilante impertinence. Guivarch provoquait en lui la même désagréable réaction épidermique, bien qu’il ne l’ait vu que de loin. Mais cela avait suffi pour que son instinct estampille « sac d’emmerdes » cet ex-flic défiguré. Évidemment, son pressentiment s’était vérifié.


    Il ne s’était bien sûr pas permis d’évoquer ses soupçons – ç’aurait été non seulement déplacé, mais surtout stupide. Il avait toujours suivi deux préceptes : se cantonner aux ordres et fermer sa gueule. Dans son monde, la moindre suggestion passait immédiatement pour une critique virulente et toute initiative était considérée comme une insubordination, sinon une sédition. Avec pour conséquence de se retrouver du mauvais côté d’une arme, braquée sur lui par un autre Casimir Milosný moins scrupuleux.


    Il ne comprenait pas comment le périmètre de surveillance qu’il avait lui-même supervisé avait pu être mis en échec. Il y avait bien sûr quelques failles, essentiellement de rares zones que les caméras extérieures ne couvraient pas, mais Guivarch n’avait pas eu l’occasion de les repérer et de planifier une évasion. De plus, les capteurs de présence sur l’enceinte de la propriété l’auraient obligatoirement détecté. Aucun véhicule ne manquait, personne n’avait quitté les lieux depuis la dernière fois que Guivarch avait été vu. Restait le lac, dont la berge n’était qu’à quelques dizaines de mètres de la maison. Un excellent nageur pourrait sortir du périmètre contrôlé, mais Milosný n’imaginait pas que quelqu’un puisse passer entre les mailles de la sécurité. D’autant qu’il l’avait particulièrement renforcée aux abords du plan d’eau, le seul vrai point faible de la propriété. Caméras, détecteurs thermiques, sentinelles : il y avait déployé plus de moyens que nécessaire.


    Pourtant, Guivarch s’était tout simplement évaporé. Et cela l’agaçait. Ça le piquait au vif… ça l’excitait, aussi, d’une certaine façon.


    Milosný était persuadé que la femme et le petit con savaient où il était passé, quoi qu’ils en disent. Galaud s’était cependant opposé à un interrogatoire plus musclé :


    — Monsieur Milosný, lui avait-il déclaré avec son ton paternaliste un brin hautain, les malheureux dérapages qui se sont déjà produits suffisent amplement : il est hors de question de malmener ces personnes.


    Milosný s’était contenté de hocher la tête. Il n’adhérait pas à ce choix, mais comme toujours, il se borna à « obéir aux ordres et fermer sa gueule ».


    — Je vais vous faire une confidence, Milosný : j’ai plus foi en des électrons libres comme Guivarch qu’en des gens comme vous. Si professionnels qu’ils sont incapables d’enlever les œillères que leur sacro-sainte expérience leur a soudées sur les tempes.


    — Et si ces « amateurs éclairés » deviennent un vrai problème ?


    — Pensez-vous qu’ils puissent réellement le devenir ?


    — Je préfère envisager toutes les hypothèses. Déformation professionnelle. La faute à mes œillères, vraisemblablement.


    Galaud laissa échapper un rire sec.


    — Bravo, je vous croyais incapable d’ironiser ! Permettez-moi donc de rester dans l’imagerie équestre. Saviez-vous qu’il existe deux façons de dresser un cheval ? Il y a le domptage, la méthode dure, qui consiste à obliger l’animal à accepter un cavalier par la force.


    — Comme au rodéo ?


    — Exactement. Cette technique a une faille, cependant. Il arrive que l’animal ainsi dressé, même après des années de soumission, redevienne tout à coup sauvage – pour le rester jusqu’à la mort. C’est hélas ce qui s’est produit avec Guivarch, j’en ai peur. Et il y a la méthode de débourrage progressive, plus longue, plus douce, mais avec laquelle l’animal amadoué restera toujours soumis. C’est ainsi que nous devons procéder avec Herrera et Lasalle. Faites-moi confiance : ils viendront nous manger dans la main sans qu’il soit nécessaire d’utiliser la manière forte.


    — Et pour Guivarch ?


    — Que fait-on de ces vieux chevaux irrécupérables, à votre avis ?

  



    Chapitre 54


    Le froid et l’humidité de plus en plus mordants commençaient à engourdir Ael. La nuit avait dû tomber quelques heures plus tôt.


    Dès qu’il avait franchi l’enceinte de la propriété, il avait noté les systèmes de sécurité conséquents qui y avaient été déployés. Des caméras et des capteurs, parfois camouflés, surveillaient le périmètre. Il avait vite compris qu’il serait impossible de s’échapper sans se faire repérer.


    Il n’avait pas été étonné de voir que l’intérieur de la maison était également surveillé, mais il avait remarqué que la couverture vidéo y était plus aisée à contourner. Avec une seule caméra par pièce, il y était toujours possible de profiter d’un angle mort. Ce qu’il avait fait pour se glisser jusqu’à sa cachette.


    Quand il avait remarqué la discrète trappe de visite du vide sanitaire, sous la cave transformée en salle d’autopsie de fortune, il avait su qu’il venait de trouver une cachette potentielle, sinon une issue.


    Les grandes demeures de ce genre, en bord de lac, étaient généralement bâties sur de solides et profondes fondations, souvent connectées à de larges canalisations, pour évacuer les eaux quand le niveau du lac augmentait.


    Lorsqu’il s’était introduit dans l’ouverture, il avait découvert un sous-sol plus profond qu’il ne l’aurait cru : il pouvait presque tenir debout sous le plancher de la cave.


     


    Dans le silence et les ténèbres, il alluma la petite lampe frontale qu’il avait subtilisée plus tôt. Le cercle de lumière blanche l’aveugla cruellement, après tout ce temps passé dans le noir total. Quand ses yeux se furent habitués, il balaya lentement le faisceau autour de lui.


    De lourdes toiles d’araignée, au tissage si serré qu’elles ressemblaient à des lambeaux de draps vaporeux, pendaient des épaisses colonnes de béton armé des fondations, scintillant comme pour saluer la lumière qui les inondait. Le sol était inconstant, sec et poudreux comme un désert aride à certains endroits, boueux à d’autres, là où l’eau souterraine s’infiltrait. L’air était vicié, à la fois chargé de poussière étouffante et de fétides remugles d’eau croupie et de décomposition. Quelques cadavres de rongeurs, foudroyés par un raticide, étaient figés dans des poses improbables.


    Le faisceau se posa sur une tache obscure à l’autre bout du sous-sol légèrement en pente, une quinzaine de mètres plus loin. Il faillit rater la canalisation, pourtant large – peut-être un mètre de diamètre – à peine plus sombre que les parois de la fosse. Avec un peu de chance, cela le mènerait jusqu’au réseau d’égouts d’où il pourrait remonter en surface, loin de la propriété.


    Il s’approcha lentement, légèrement tassé sur lui-même, le haut de son crâne effleurant parfois le plancher juste au-dessus. Son pied droit s’enfonça mollement dans de la boue, avec un écœurant bruit de succion. Déséquilibré, il se redressa par réflexe, se cognant douloureusement au plafond. Il s’arrêta quelques secondes, jurant silencieusement, avant de repartir, sentant battre son sang dans la bosse qui grossissait au sommet de son crâne.


    La conduite s’enfonçait très légèrement dans le sol, d’à peine quelques centimètres, mais elle était pour sa plus grande part dégagée. Il braqua sa lampe à l’intérieur. Le boyau était incliné en pente douce pour faciliter l’écoulement. L’évacuation où débouchait la canalisation devait être très éloignée – une bonne nouvelle. Vu les dimensions de la conduite, il pourrait facilement s’y engager et ramper sans être trop à l’étroit. Il n’était pas particulièrement claustrophobe, mais il ne se sentait pas pour autant emballé par ce qui l’attendait. Il devrait avancer dans l’obscurité la majeure partie du temps, pour économiser les batteries de sa petite lampe, d’autant qu’il avait remarqué que le faisceau déclinait déjà.


    Il inspira profondément. Mais l’épouvantable odeur qui régnait dans ce souterrain lui souleva le cœur. Il éteignit la lampe, l’ajusta sur son front, puis s’agenouilla devant l’ouverture. La boue collante happa désagréablement ses genoux. Un froid humide commença à se diffuser dans ses jambes. En tâtonnant dans le noir, il posa les mains sur le pourtour de la canalisation, puis plongea la tête à l’intérieur. L’odeur était encore plus nauséabonde, mais il s’efforça de l’ignorer. Il s’allongea dans la conduite, dans la terre malodorante, puis commença à ramper maladroitement dans la boue qui le freinait de son étreinte moite et répugnante.


    Le PVC lisse du boyau n’offrait que peu de prise, mais Ael progressait régulièrement, se propulsant essentiellement avec ses coudes et la pointe de ses pieds. Parfois, de petits graviers lui mordaient les chairs, déchirant le tissu de sa chemise et la toile de son pantalon. Sa peau frottait contre la paroi, souillée par des excréments de rats, d’insectes écrasés sur son passage et autres joyeusetés encore moins ragoûtantes. Il rampait depuis longtemps dans cet interminable viscère, baigné de sueur, de sang et d’immondices, quand l’air lui sembla moins pestilentiel – ou, pour être plus exact, différent.


    L’odeur restait désagréable, mais elle avait quelque chose de familier, de rassurant… D’autres émanations prenaient peu à peu le dessus sur les miasmes de la canalisation. La pente s’accentua légèrement. À leur tour, les sons changèrent, devinrent moins étouffés. Il croyait même entendre de l’écho, un murmure lointain. Il accéléra, certain d’approcher du bout du boyau.


    Soudain, il entrevit une lueur ténue. Il s’arrêta et pressa l’interrupteur de la lampe. Quelques mètres plus loin, la canalisation débouchait sur un tunnel plus large. Les égouts, comme il l’avait espéré. Une grille métallique lui en interdisait cependant l’accès. La lumière décrut encore, passant du jaune clair à l’orange timide. Les piles allaient bientôt le lâcher. À ce même moment, les spasmes dans ses bras se réveillèrent, l’accablant bien plus que ce nouvel obstacle.


    Il se mordit la lèvre inférieure pour se reprendre et rampa jusqu’à la grille. Il glissa les doigts entre les barreaux et les secoua pour en éprouver la solidité. Le métal grinça, mais ne céda pas. Il braqua le faisceau toujours déclinant sur le pourtour de la grille et repéra les boulons qui la maintenaient en place. Il éteignit la lampe et essaya de desserrer les écrous de ses doigts nus, en vain : sa peau glissait sur le métal.


    Il abandonna après plusieurs essais infructueux. Ses tremblements rendaient désormais toute manipulation impossible. Même sans ce handicap, il n’aurait pu venir à bout des boulons.


    Avant de se résoudre à faire demi-tour, il voulait tenter une dernière chose. La lampe frontale deviendrait bientôt inutile. Les spasmes se faisaient de plus en plus violents. Il devait attendre que les contractions passent. D’interminables heures à passer dans d’opaques ténèbres, avec pour seules compagnes ces infernales convulsions.

  



    Chapitre 55


    — Il ne devrait pas y avoir, je ne sais pas, des filigranes, des hologrammes, enfin, des trucs comme sur les billets de banque pour garantir que c’est bien authentique ?


    Thomas leva devant lui, à bout de bras, une des feuilles du dossier que Gaëtane venait de lui confier, la plaçant entre son visage et la lumière du plafonnier.


    Inès était plongée dans la lecture du document, sans y croire un instant. Ces papiers et leurs promesses ressemblaient trop à un leurre. Elle ne pouvait croire qu’un simple paraphe sur quelques documents, autant dire un coup de baguette magique, effacerait tout.


    — Lisez bien tout, leur intima Gaëtane. Le document est limpide : pas de formulation ampoulée, pas de « petites lignes » sournoises. Mais vous devez bien comprendre ce que vous signez. C’est dans votre intérêt.


    — Parce que j’ai le choix ?


    — À vous de voir. Si vous signez aujourd’hui, vous pourrez demain retourner à votre vie d’avant en effaçant tout ça de votre mémoire. Ou bien jouer au con et vous retrouver dans une merde sans nom. Commettez ne serait-ce que la bêtise de penser à ce que vous avez appris ici, même enfermée dans vos chiottes, on le saura.


    — J’ai mieux à faire aux w.c., ironisa Thomas.


    — Gaëtane, de femme à femme, je vous le demande : ces papiers (elle appuya ses dires en empoignant les feuilles pour les brandir devant elle), c’est sérieux ?


    Gaëtane ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt, comme si elle se rendait brusquement compte qu’elle s’apprêtait à dire une ineptie. La mâchoire serrée, elle plongea ses yeux dans ceux d’Inès. Après quelques secondes de silence, elle s’exprima tout bas, presque dans un murmure, avec une voix moins assurée qu’à son habitude.


    — Oui. Mais vous êtes de toute façon condamnés.


    Inès tiqua.


    — Non, pas comme ça, rassurez-vous. C’est vrai : quand vous aurez signé ces documents, vous rentrerez chez vous. Vous découvrirez que toute cette histoire aura été étouffée, effacée. Et vous reprendrez votre vie d’avant. Du moins, c’est ce que vous penserez… Vous ne vous en rendrez peut-être pas compte tout de suite, mais vous aurez changé. Complètement paranos, sûrement dépressifs, aussi. Ça vous hantera plus ou moins consciemment et ça tuera votre vie privée, votre vie professionnelle. Vous vous sentirez toujours observés. Ce sera peut-être le cas, parfois. Et vous vous demanderez si tout ce qui vous arrive – les gens que vous rencontrerez, les bons moments, les galères – est le fruit du destin ou une mise à l’épreuve de votre discrétion. Parfois, ça le sera, d’ailleurs. Vous vous doutez bien que vous n’êtes pas les premiers à vivre ce genre de choses. Et parmi tous ceux que j’ai vu passer avant vous, vous savez combien ont échappé à cette déchéance ? Aucun. Mais comme vous l’avez dit, vous n’avez pas le choix…


    Inès voulut profiter de cette parenthèse de sincérité. Elle espérait pouvoir exploiter cette vulnérabilité à son avantage. Elle doutait qu’une approche directe donne des résultats, aussi se lança-t-elle en essayant de provoquer l’empathie de son interlocutrice.


    — On a toujours le choix. Vous avez choisi de faire ce boulot, même s’il est évident qu’il vous terrifie. J’ai tort ?


    Gaëtane eut un bref sursaut, puis une moue sévère se posa sur ses lèvres. Inès jura silencieusement : elle avait été maladroite, elle était allée trop vite. Elle tenta de se rattraper :


    — Pardon. Je projette peut-être mes propres frayeurs sur les autres. Et ce que vous venez de me dire ne me rassure pas des masses. Merci quand même d’avoir été si honnête.


    — C’était du bon boulot, la marque, lui répondit Gaëtane d’une voix molle. Le légiste m’a avoué qu’ils ne l’auraient sûrement jamais vue sans vous. Peut-être devriez-vous vraiment devenir des nôtres… Enfin, pour cela, il faudrait d’abord que vous nous disiez où est Guivarch.


    — Je vous l’ai dit : on ne sait pas.


    — Vraiment ?


    — Vraiment.


    Thomas observait les deux femmes. Il avait rapidement compris qu’Inès tentait de percer la carapace de leur chaperon et s’était mis en retrait. Ses incessantes galéjades atteignaient leurs limites : il craignait de ne bientôt plus pouvoir les brandir pour se protéger des émotions exacerbées qui ne demandaient qu’à le submerger.


    C’était à la fois surexcitant – ce n’était pas tous les jours qu’un haut fonctionnaire vous balançait des histoires d’extraterrestres au visage, et épouvantablement angoissant. Car ce qui lui importait finalement, ce n’était pas tant que ces histoires soient vraies ou non, mais qu’il se soit retrouvé dans des engrenages dont il avait toutes les chances de ne pas ressortir, sinon broyé.


    Si Inès s’échinait à défier Galaud et sa clique, elle ne survivrait pas à cette histoire. Lui non plus, par la même occasion. C’était donc à lui de prendre les choses en main, avant qu’il soit trop tard et qu’un Milosný vienne les descendre froidement.


    — Guivarch ne s’est pas enfui : il s’est caché quelque part dans la maison. On n’en sait pas plus.


    Les deux femmes se tournèrent en même temps vers lui. Inès pâlit, horrifiée.


    — Merci, Lasalle, dit Gaëtane sur son ton sec habituel. Vous venez de marquer des points. Herrera, je ne vous fais pas confiance, mais les décisions ne me reviennent pas. Galaud a décidé, je ne sais pourquoi, de vous laisser ce choix que d’autres n’ont pas eu. Pour le moment, en tout cas. J’ai bien peur que vous et moi ne devions encore coopérer quelque temps.


    Sur ces mots, elle se leva. Juste avant qu’elle ne passe le seuil de la pièce, Thomas la héla, brandissant les documents qu’elle leur avait confiés un peu plus tôt.


    — Et pour les papiers ?


    Sans se retourner, elle se contenta d’un équivoque haussement d’épaules avant de disparaître.
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    Gaëtane craignait réellement Galaud et ses semblables. Elle se savait une manipulatrice hors pair, mais était consciente de n’être qu’une novice comparé à ces personnes, ô combien plus expertes en la matière.


    Elle respectait cela. Elle savait que le pouvoir ne s’obtenait que par ce biais, n’en déplaise aux utopistes et autres naïfs.


    « Dominer, duper et soumettre » : ainsi résumait-elle la réalité de ce monde qui avait toujours tourné sur ces trois axes.


    Ses deux « sujets » avaient réagi comme Galaud l’avait planifié. Le comportement amical du légiste pour les mettre en confiance, sa propre attitude revêche supposée cacher une fragilité à exploiter, ces documents douteux, ses « confidences » : tout avait été parfaitement orchestré. Sans surprise, Lasalle avait craqué. Même si ce qu’il avait avoué n’avait que peu d’importance (Milosný en était déjà arrivé à cette conclusion et fouillait minutieusement chaque recoin de la demeure), l’impact sur Herrera avait été évident. Ainsi fragilisée, elle n’en deviendrait que plus malléable.


    Elle comprenait aisément pourquoi cette femme intéressait Galaud. Elle l’avait impressionnée quand elle avait essayé d’exploiter son « trouble ». En quelques mots, elle avait trouvé une brèche et s’y était engouffrée. Si cette faille avait été réelle, Herrera l’aurait à n’en pas douter apprivoisée. Ce genre de talent, assez rare, était particulièrement utile dans leur secteur d’activité. Elle en était elle-même une preuve patente. Dominer et duper. La soumission venait ensuite, tout naturellement.
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    Le grincement qui retentit comme un assourdissant grondement de tonnerre fit sursauter Ael. Son crâne heurta douloureusement la conduite de PVC – exactement sur sa bosse encore fraîche. Il lui fallut quelques courtes secondes pour reprendre ses esprits. Il s’était endormi malgré les spasmes, malgré les effluves fétides, presque poisseux, qui l’entêtaient au-delà de la nausée. Les tremblements s’étaient arrêtés. Il avait dû dormir plusieurs heures. Comme des traits de pinceaux évanescents, la lumière du jour filtrait depuis les étroits orifices qui perçaient régulièrement le plafond du tunnel de l’autre côté de la grille.


    Le grognement du métal contre le bitume retentit de nouveau, caverneux. Un des cônes de lumière s’élargissait. Quelqu’un avait retiré une lourde plaque d’égout, à quelques mètres de lui. Cela ne pouvait être une coïncidence : ils l’avaient retrouvé.


    Il se savait piégé. Il était inutile de repartir en arrière, d’autres poursuivants ne pouvaient que l’y attendre.


    Il s’en voulait de s’être assoupi, laissant à ceux qu’il fuyait le temps de remarquer son absence et d’organiser leurs recherches. Il n’avait pas seulement échoué : il avait été lamentable.


    Il vit une silhouette sombre descendre dans les égouts. Le faisceau d’une lampe puissante jaillit et l’aveugla. Par réflexe, il se tassa sur lui-même. La torche balaya encore les environs quelques instants, puis revint se braquer sur lui. Des pas se rapprochèrent. Il remarqua un autre son, aigu, régulier, rythmique. Des petits « bips » électroniques.


    Puis une voix grave retentit dans les égouts.


    — Guivarch ? Vous êtes là ?


    Il mit plusieurs secondes à reconnaître Dominique Ponthe. Abasourdi, il répondit, s’étonnant du son de sa voix qui semblait fragile, écorchée.


    — Ponthe ? Comment vous êtes arrivé là ?


    — C’est plutôt à moi de vous poser la question.


    — Je suis coincé. Vous me voyez ?


    — Non… Ah, si ! Derrière la grille, là. C’est fermé ?


    — Boulonné. Et j’ai oublié ma trousse à outils…


    — Attendez…


    Arrivé à sa hauteur, Dominique posa sa torche sur le sol et éprouva la solidité de l’obstacle.


    — C’est du costaud. Je ne vois pas comment on va pouvoir l’ouvrir. À moins que… je reviens.


    Sans attendre de réponse, il s’éloigna en trottinant et remonta à la surface, pour réapparaître une minute plus tard, un lourd objet métallique en main.


    — Reculez, je vais essayer à la barbare…


    Il obéit et quelques instants plus tard, un fracassant claquement métallique éclata quand Dominique frappa la grille de toutes ses forces. Puis un deuxième coup, et un troisième.


    — Ça ne veut pas casser, mais je devrais pouvoir faire quelque chose.


    Il installa le solide cric qu’il venait d’utiliser comme masse de fortune contre la grille en partie défoncée. Après avoir calé l’objet, il en fit tourner la manivelle. Le cric cliqueta, ses bras se rapprochèrent en poussant le métal de la grille qui se tordit un peu plus en grinçant. Après une demi-douzaine de tours supplémentaires, trois barreaux, distendus à l’extrême, rompirent au même moment, le déséquilibrant. Le cric lui échappa des mains et tomba au sol.


    Il se baissa en jurant pour le ramasser. Ael en profita pour observer plus en détail la grille, grotesquement déformée.


    — Si on arrive à casser quatre ou cinq autres barreaux, on pourra utiliser votre cric comme un marteau pour les recourber vers l’extérieur. Je devrai pouvoir passer. Ça va faire un tintamarre de tous les diables, par contre. Le bruit va s’entendre de la cave.


    — Quelle cave ? lui demanda Dominique en remettant le cric en place.


    — Je vous expliquerai tout ça après, promis. Et merci, au fait. Comment m’avez-vous retrouvé ?


    Le policier tapota le téléphone portable dans la poche de sa veste.


    — Le mouchard Bluetooth, dans votre pantalon. Et un sacré coup de bol, aussi. Ça fait presque deux jours que je sillonne la région avec le détecteur en marche. Après vous avoir perdus, enfin, après qu’on m’a bloqué au sortir de l’aéroport, je me suis dit qu’ils avaient dû vous emmener au même endroit que Lasalle. Et que ça ne devait pas être trop loin, avec de la chance. Alors j’ai fait le plein et je me suis promené dans le coin.


    — Des recherches ont été lancées pour nous retrouver ?


    — Non, personne n’a bougé un poil. Comme tout le monde, j’ai l’ordre de ne pas m’en mêler. Alors j’ai obéi et j’ai posé des congés. J’ai le droit de me promener pendant mes vacances, non ? Bref, tout ça pour dire que je me suis rappelé que dans la vidéo de Lasalle qu’on a vue au commissariat, la chambre était très classe, haute de plafond. Alors j’ai surtout ciblé les quartiers cossus. Je n’y croyais plus trop et j’allais rentrer quand le truc a bipé, juste une fois. Je n’ai pas réagi tout de suite, il m’a fallu quelques secondes pour tilter. J’ai pilé comme un dingue pour faire demi-tour. Ça fait vingt minutes que j’essaie de me rapprocher, mais le signal était vraiment difficile à accrocher. Jusqu’à ce que je me retrouve en plein sur le bip. Vu qu’il n’y avait rien autour, j’ai pensé que ça pouvait être en dessous. Donc je suis descendu et… vous connaissez la suite. Où est Inès ?


    — Elle va bien, je crois. En tout cas, pour le moment.


    — Tant mieux. Faut vraiment que vous me racontiez…


    Un autre barreau céda.


    — C’est qui, ces mecs, alors ? C’est vraiment la DCRI ?


    — Non, enfin… peut-être. Attention, je crois que ça va…


    Deux autres pièces métalliques atteignirent à leur tour le point de rupture dans un grand claquement.


    — Ça devrait aller, si on réussit à tous les tordre suffisamment. Passez-moi le cric.


    Dominique s’exécuta, glissa l’outil dans le trou laissé par des barreaux cambrés. Ael assura sa prise et frappa de toutes ses forces sur les barres cassées. En quelques coups, il réussit à les écarter, mais l’espace restait trop étroit pour qu’il puisse s’y glisser.


    Il fut rapidement trempé de sueur. À chaque coup, de douloureuses vibrations lui remontaient le long des bras. Il ne sentait plus ses muscles, mais continuait de cogner. Au bout d’un certain temps, Dominique l’interrompit.


    — Je prends le relais, vous êtes claqué. Je devrais pouvoir terminer le boulot de là où je suis.


    Ael lui tendit le cric. À son tour, Dominique martela les barreaux, sculptant un passage bientôt praticable.


    Ael se glissa prudemment, la tête en premier. Il aurait été plus commode de commencer par les pieds, mais l’exiguïté du conduit l’empêchait de se retourner. Il prit appui sur ses mains pendant que Dominique le maintenait. Il poussa, mais ses doigts glissèrent, lui faisant perdre l’équilibre. Sa chemise se déchira et il sentit le métal lui griffer cruellement le torse.


    Lorsque ses épaules eurent à leur tour passé l’obstacle, Dominique l’attrapa sous les aisselles et le tira vers l’avant, le dégageant enfin de l’immonde boyau souterrain.


    Les deux hommes, haletants, prirent quelques secondes pour reprendre leur souffle.


    — Il faut qu’on parte, vite. Avec le boucan qu’on a fait, ce serait un miracle qu’on ne nous ait pas entendus.


    Dominique acquiesça sans poser de question et l’aida à marcher vers la plaque d’égout ouverte.


    Ael sentait ses jambes flageoler, ses muscles étaient engourdis, comme endormis. Escalader l’échelle menant à la surface fut un véritable supplice. Après avoir miraculeusement réussi à se hisser jusqu’au trottoir, il s’effondra. Sitôt sorti, Dominique l’aida à se relever et le traîna jusqu’à sa voiture pour l’allonger à l’arrière. Il se glissa ensuite derrière le volant, mit le contact en jetant un œil derrière lui. Ce n’est qu’à ce moment qu’il vit réellement le pitoyable état d’Ael. Ce qu’il restait de ses vêtements était, comme son visage et ses mains, barbouillé de saleté mêlée de sang et d’écœurantes taches indéfinissables. L’odeur qui s’en dégageait était tout simplement pestilentielle. Avant de démarrer, il entrouvrit la vitre de sa portière.


    — Merde, ma banquette est foutue…
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    — Des extraterrestres ? Sans déconner ?


    Dominique n’avait jusque-là pas interrompu Ael qui lui avait résumé ces dernières heures passées dans – et sous – la propriété de Grand-Lieu. Sa silhouette massive donnait à la petite kitchenette de son modeste appartement des dimensions encore plus étriquées, comme un modèle réduit, une dînette. Ael y semblait plus à sa place, flottant dans des vêtements trop grands pour lui. Leur propriétaire l’avait pratiquement jeté dans sa petite cabine de douche, l’enjoignant – lui ordonnant, presque – de ne pas lésiner sur le savon. Les vêtements souillés d’Ael avaient rapidement fini dans un sac-poubelle que Dominique s’était empressé de jeter à la benne dans l’arrière-cour du petit immeuble de son quartier du Doulon.


    — Peu importe l’origine de ce truc : ce qu’il faut retenir, c’est que ça obsède tellement Galaud et sa clique que tous les moyens se justifient pour qu’ils s’en emparent… et pour que ça ne s’ébruite pas.


    — Crachons le morceau aux médias, alors : on a des noms, des lieux, des faits…


    — On a zéro preuve ! C’est notre parole contre la leur, et ils ont déjà démontré qu’ils avaient le bras particulièrement long. Vous parieriez sur qui, objectivement, dans ce contexte ?


    Dominique fit une moue dégoûtée, tout en hochant lentement la tête avec fatalisme.


    — Mais vous avez raison, Ponthe. Ils ne veulent surtout pas que l’histoire éclate dans les médias. Il n’y a que comme ça qu’on peut les tenir. Impossible de le faire les mains vides. Je dois trouver ce qu’ils cherchent avant eux.


    — Ben voyons. Rien de plus facile ! Après tout, vous êtes tout seul avec pour unique indice une sorte de tatouage. D’ailleurs, vous pouvez me le dessiner, juste par curiosité ?


    Il ouvrit un tiroir de la kitchenette et en sortit un petit bloc-notes auquel un crayon de bois, mordillé jusqu’à la moelle, était accroché par un simple lacet de chaussure.


    — Ils n’ont pas plus d’infos – en tout cas, ils n’en avaient pas quand je me suis esquivé, poursuivit Ael en griffonnant. Si j’arrive à remonter la piste et à retrouver cet… OVNI, faute de meilleur terme, j’aurai de quoi négocier.


    — Guivarch, avec tout le respect que je vous dois, vous délirez. L’important, c’est Inès et son collègue qui sont toujours leurs prisonniers.


    — Justement ! Ce n’est que comme cela qu’on les sortira de là. Si Galaud trouve son machin, ils lui seront inutiles. Si je mets la main dessus avant lui, ils pourront servir de monnaie d’échange. S’ils meurent, il sait que rien ne m’empêchera de tout balancer. Bref, il est leur otage autant qu’eux les siens. En tout cas, tant que je reste libre de mes mouvements et que j’ai une chance de les doubler.


    — Je ne comprends pas comment vous pouvez en être sûr…


    — Ça me fait mal de l’admettre, mais d’une certaine manière, Galaud et moi, nous nous ressemblons beaucoup – du moins dans notre façon de penser. Aussi suis-je certain qu’il devine mes intentions.


    — Admettons. Si vous avez raison, il lui suffit de vous descendre pour que l’affaire soit réglée.


    — J’en suis bien conscient. C’est pour cela que je ne voulais pas qu’Inès et Thomas me suivent. Ils sont largement plus en sécurité là où ils sont que dehors avec moi.


    — Sagittaire.


    — Quoi ?


    — Votre dessin, là. C’est le symbole astrologique du Sagittaire, dit Dominique en posant le doigt sur le croquis. Enfin presque : la barre, là, elle devrait être droite, perpendiculaire à l’autre.


    Ael éclata de rire. Vexé, Dominique se justifia :


    — Oui, enfin… ça ressemble beaucoup au dessin dans l’horoscope du journal… je le lis comme ça, plus pour rigoler qu’autre chose…


    — Vous êtes un génie, Ponthe.


    — Ah ?


    — Vous avez raison : c’est un Sagittaire. Mais je ne pense pas qu’il soit ici question d’horoscope. Vous avez Internet ?
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    — Nous avons envoyé des requêtes à toutes les bases de données judiciaires et médicales du pays, aucun retour sur un tel symbole. Personne n’a pu identifier ce dessin. Bref, nous revoilà dans une impasse.


    Gaëtane essayait d’avoir l’air impassible, mais elle était vraiment mal à l’aise. Elle avait tendance à prendre les échecs du service de façon un peu trop personnelle, même si elle n’avait pas à en endosser la responsabilité. Si Galaud ne la lui imputait pas expressément, le regard accusateur et vexant qu’il lui lançait chaque fois qu’elle lui annonçait de mauvaises nouvelles avait le don de l’humilier profondément.


    — D’autres pistes ?


    — J’attends que les experts de la CAIMADES23 me rappellent. Je leur ai envoyé l’image pour qu’ils voient si ça ne correspondrait pas à une secte. Si je n’ai pas de leurs nouvelles dans l’heure, je les rappelle. À part ça…


    — Rien, n’est-ce pas, la coupa froidement Galaud.


    — Rien.


    — Je vais vous répéter ce que j’ai expliqué à Milosný – qui d’ailleurs ne peut guère se targuer de meilleurs résultats, pour l’instant. Votre vision des choses est trop lisse, trop étriquée. À quoi avez-vous pensé en découvrant ce dessin, ce Sagittaire ?


    Elle réfléchit quelques secondes avant de répondre.


    — Une arbalète.


    — Une arme. Déformation professionnelle, peut-être. Mais je ne vous critique pas : c’est tout à fait normal. C’est le principe des tests de Rorschach : quand une personne découvre quelque chose d’inconnu, elle le lie inconsciemment à son vécu, à ses centres d’intérêt – réels ou fantasmés. En ce qui me concerne, j’y ai tout de suite vu un Sagittaire. Je vous avoue avoir toujours été captivé par l’astrologie, c’est pourquoi je vous ai déjà demandé d’enquêter auprès de spécialistes de la question.


    — Mais ça n’a rien donné non plus, pour le moment.


    — En effet. Depuis, une autre évidence s’est imposée. Vous savez bien sûr d’où viennent les signes astrologiques ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Les constellations.


    — Exactement. Des étoiles lointaines : plutôt logique pour un voleur d’artefacts extraterrestres, non ?


    Elle était honteuse de ne pas y avoir pensé par elle-même.


    — Je fais immédiatement dresser la liste des membres de clubs et associations astronomiques de la région, monsieur. Et j’envoie des hommes interroger tous ceux qu’on trouvera.


    Galaud esquissa un sourire froid.


    — Merci, Gaëtane.


    
      
        23 Cellule d’assistance et d’intervention en matière de dérives sectaires.
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    — On cherche quoi, les clubs d’astronomie qui ont un attachement particulier pour le Sagittaire ? proposa Dominique.


    — Sauf que je suppose que nos « amis » l’ont déjà fait. On doit trouver un raccourci, argua Ael.


    — Écoutez, Guivarch, je suis avec vous, mais soyez lucide : tout seul, c’est l’échec assuré. Laissez-moi vous aider, jusqu’au bout. À deux, on multipliera les chances d’y arriver.


    — Vous savez que « aucune chance » multipliée par deux, ça fait toujours zéro ?


    — Oui, mais j’ai toujours été nul en maths, donc je m’en fous.


    Ael secoua la tête d’un air mi-offusqué, mi-amusé, avant de se pencher de nouveau sur l’ordinateur. Il savait que rien n’aurait pu convaincre Dominique de changer d’avis. Comme tous les bons policiers, son ancien collègue était du genre borné. Cette pugnacité était après tout essentielle dans leur boulot, aussi sûrement qu’elle posait des problèmes dans la vie de tous les jours. Et bien sûr, le fait qu’Inès soit impliquée rendait encore plus vaine toute tentative de le dissuader.


    À l’époque de la brigade, il avait déjà remarqué que Dominique s’intéressait à la jeune femme, la suivant souvent d’un regard alangui que le grand timide essayait de camoufler. Ael ne s’en était pas préoccupé. Il avait eu pour ligne de conduite de rester à distance de ses subalternes. Ce n’était pas de l’arrogance, mais il était persuadé qu’un supérieur hiérarchique se devait, pour le bon fonctionnement de sa brigade, de ne pas nouer de liens autres que professionnels avec son équipe. Le meilleur ciment, pensait-il alors, était un leader aussi neutre et impersonnel que possible. Dès qu’une forme d’intimité, un début d’amitié ou, à l’inverse, un antagonisme, s’insinuait, cela fragilisait automatiquement les fondations d’un groupe. De ce que lui en avait dit Dominique, son successeur à la Crim’ semblait s’appuyer sur les mêmes préceptes erronés.


    Ces derniers jours lui avaient confirmé que, pour cela aussi, il s’était trompé : il était impossible d’anesthésier les sentiments humains qui immanquablement, prédominaient. Inès le lui avait prouvé en venant se réfugier chez lui. Et Dominique lui prêtait à son tour une sorte d’allégeance embarrassante, intimidante même, malgré le danger évident.


    Tant pour se focaliser sur leurs recherches que pour éviter de se laisser déconcentrer par ces inconfortables considérations, il détourna la conversation.


    — N’oublions pas que ce n’est pas un Sagittaire, rappela-t-il en tapant du doigt sur le croquis. Cette barre en forme de « S » inversé signifie forcément quelque chose. Si vous recollez les morceaux, tout pointe vers des profils du genre que des astronomes sérieux ne doivent pas spécialement apprécier. Et ceux-là, on les trouve facilement, sur Internet…


    Ael ouvrit la fenêtre du navigateur et tapa « Sagittaire+ufologie+Nantes » dans le moteur de recherche. Quelques fractions de seconde plus tard, les premiers résultats s’affichèrent.


    Ils parcoururent rapidement la liste des liens, qui ne menait à rien de probant.


    — Peut-être en élargissant le champ de recherche, conseilla Dominique.


    Ael relança sa demande, sans « Nantes ».


    Là encore, aucun des sites proposés ne semblait réellement approprié : des voyantes et astrologues à profusion, des articles de journaux et des forums en tout genre, perdus parmi des myriades de blogs obscurs dédiés à l’ufologie.


    — Vingt-sept mille liens, nota Dominique en lisant l’en-tête de la page de résultats. Et ce ne sont que les sites en français. On n’est pas sortis…


    Ael cliqua sur un lien qui avait attiré son attention par son côté incongru. Si le titre de l’article en question n’était guère plus sensationnaliste que les autres, son origine était par contre étonnante. De telles accroches sur le site officiel d’une grande radio nationale – fût-elle d’origine russe – étaient simplement surréalistes : « L’intelligence extraterrestre est sur le point de se révéler ».


    Datant de juillet 2012, l’article assurait que le SETI24 avait alerté le monde que trois grands objets non identifiés, vraisemblablement non naturels, fonçaient vers la terre.


    — Vous en avez entendu parler, Ponthe ?


    — Non, et vous ? Oh, pardon…, s’excusa Dominique en se rappelant qu’Ael était à cette époque dans le coma. Ça devait encore être une blague ou une de ces rumeurs qui se retrouvent régulièrement en « Une » de la presse. Tant que les médias continueront à préférer être les premiers plutôt que les meilleurs, quitte à raconter des craques, on verra encore des paquets de conneries dans ce genre. Et quand ils se rendent compte qu’ils se sont plantés, ils font dans le meilleur des cas un petit erratum rapide et passent à autre chose. De toute façon, les gens ont une mémoire de poisson rouge, alors leur réputation ne risque pas grand-chose.


    Après une courte pause, les yeux levés, il ajouta :


    — Ou alors c’était vrai et on a essayé d’étouffer le truc…


    Le laissant à ses réflexions, Ael parcourut rapidement l’article, jusqu’à un paragraphe qui lui fit froncer des sourcils.


    — Regardez : ils évoquent le Sagittaire, dans ce passage.


    L’article se référait à un signal radio capté en 1977 par un observatoire américain.


    Il revint sur la page de recherche et entra les mots « Sagittaire », « Signal » et « Extraterrestre », puis cliqua sur le premier lien, menant à une encyclopédie en ligne.


    Quelques secondes plus tard, il lança un cri de victoire :


    — C’est ça. J’en suis certain. La barre transversale du symbole, c’est un « Chi » !


    
      
        24 Search for Extra-Terrestrial Intelligence : programme américain de recherche de signes de civilisation extraterrestre, lancé en avril 1960, aujourd’hui encore toujours actif.

      

    

  



    Chapitre 61


    — Un quoi ?


    — Non, pas un « quoi » : un « qui », plaisanta la voix masculine dans le combiné.


    Gaëtane ne s’attendait pas à une boutade aussi navrante.


    — Ça s’écrit « C-H-I » ou « K-H-I », parfois, et c’est une lettre grecque – l’équivalent du « X », précisa l’homme à l’autre bout du fil.


    — Et quel rapport avec cette secte ?


    — Ce n’est pas une secte à proprement parler, juste un groupuscule d’illuminés amateurs d’OVNIS, d’enlèvements extraterrestres et autres rencontres du troisième type. Mais ils sont suffisamment frappadingues de ces trucs – donc potentiellement dangereux – pour que la CAIMADES ait un dossier sur eux. Ce symbole, c’est leur signe de reconnaissance. Ils se font appeler les WOW.


    — Quel rapport avec votre « Chi » et le Sagittaire ?


    — Le signal WOW. Une émission radio que les Américains auraient captée dans les années 70 et qu’on n’explique toujours pas. Les scientifiques sont par contre unanimes sur deux choses : ce n’est pas un signal naturel – sauf si son origine est un phénomène spatial encore inexpliqué, et ça provient de la constellation du Sagittaire, plus précisément du groupe d’étoiles Chi Sagittarii. D’où le logo.


    — Et pourquoi « WOW » ?


    — Oh, c’est tout bête : à l’époque, les données des ordinateurs n’étaient pas stockées numériquement. Tout était imprimé en direct sur d’interminables listings. L’opérateur qui a détecté le signal l’a entouré au stylo sur la sortie papier et a annoté un gros « WOW ! » en capitales dans la marge. C’est ça qui est resté…


    — Vous pouvez m’envoyer le dossier complet ?


    — C’est déjà fait. Vous devriez bientôt le recevoir dans votre messagerie sécurisée.


    — Merci, Thulbert. Vous n’imaginez pas l’épine que vous venez de me sortir du pied.


    — À votre service.


    En raccrochant, Gaëtane fut gagnée par un vertige enivrant, accompagné d’une sensation de légèreté, au niveau de son estomac, tout aussi agréable. Elle avait enfin une piste concrète. Elle se jeta sur la souris de son ordinateur et vérifia sa messagerie électronique. Le courriel de Thulbert était déjà arrivé. Elle l’ouvrit aussitôt pour télécharger la pièce jointe. Elle en lança immédiatement l’impression et parcourut une à une les pages que le crépitant appareil crachait à rythme soutenu, à la recherche de noms et d’adresses.

  



    Chapitre 62


    Ael et Dominique passaient en revue d’innombrables blogs, forums et vitrines d’ufologues. Ces pages partageaient généralement un même attrait pour les mauvais montages évidents, les dessins maladroits et les maquettes kitsch aux couleurs pompier. Ils avaient vite abandonné la lecture, même rapide, des articles et messages qui s’y étalaient. Sensationnalistes, mais évasifs, aussi militants qu’aberrants, ils exprimaient le goût de leurs auteurs pour la syntaxe à la fois emphatique et approximative. Et pour la paranoïa, aussi : rares étaient en effet ceux qui donnaient le moindre nom, une quelconque adresse ou un vague indice géographique.


    Il était impossible, même avec beaucoup d’abnégation, de prendre au sérieux la plupart de ces tribunes. Les intervenants y faisaient preuve d’un fanatisme rappelant celui des masses ignorantes des plus obscurantistes périodes de l’Histoire. Avec une même foi aveugle, ils attribuaient tout – et surtout n’importe quoi, à des entités extraterrestres. Parfois amicales, parfois maléfiques, ces dernières étaient toujours supérieurement intelligentes et bien décidées à rester cachées, tels d’invisibles marionnettistes tout-puissants. Des vérités perdues dans cette masse d’inepties n’auraient nulle crédibilité, noyées dans une telle profusion d’aberrations délirantes.


    D’une certaine façon, pensa Ael en passant d’un hyperlien à l’autre de plus en plus mécaniquement, l’humanité n’avait pas changé au fil de son évolution. Chaque fois que la science chassait la superstition et banalisait l’extraordinaire, les hommes ne pouvaient s’empêcher de se créer de nouveaux mythes, de nouveaux dieux. La découverte de l’immensité de l’univers avait exacerbé ce besoin. L’humanité se sentait moins insignifiante sur sa boule de roche et d’eau, pourtant plus infime dans le « Grand Tout » que le plus microscopique grain de sable d’une plage sans fin, en se persuadant qu’une puissance supérieure se préoccupait d’elle.


    Les deux hommes laissèrent échapper un même hoquet de surprise quand, à l’ouverture d’un énième hyperlien, le symbole du Sagittaire s’afficha en plein écran. Le sigle stylisé était modélisé en 3D et pivotait lentement sur une courte orbite, brillant d’éclats métalliques sur un fond étoilé. Sous l’animation, deux lignes de texte légendaient l’image :


     


    « En mémoire d’Usul (24/01/1986 – 07/02/13) »


    Ne manquez pas notre rendez-vous avec l’Histoire.


     


    — Et c’est tout ? Il n’y a rien d’autre, demanda Dominique, incrédule.


    Ael promena le curseur de la souris sur l’écran. Aucun lien n’était visible, aussi cliqua-t-il à l’aveugle sur différentes zones de la page, sans succès.


    — Non, rien. La date, c’est celle de l’intervention de la SLPT, le corps tombé du ciel. Cet « Usul », sûrement. Un pseudo, évidemment… et vu d’où il sort25, les geeks qui ont dû se l’accaparer sur la toile doivent être nombreux. Je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus tous seuls. Vous connaissez un informaticien de confiance, qui pourrait retrouver l’origine du site ?


    — Non, mais il suffirait peut-être de faire une demande à la cyberbrigade26 pour avoir l’adresse IP du webmaster. Donc son adresse physique et son nom.


    — Ces requêtes ne peuvent passer que par un chef de service, après avoir obtenu l’aval du procureur. Autant oublier ça tout de suite.


    — On est dans une impasse, alors. Encore, se désespéra Dominique. C’est quoi, d’après vous ce « Rendez-vous avec l’Histoire » ? On dirait un rappel pour une réunion.


    — Possible, ou alors ils s’apprêtent à mettre quelque chose en ligne. D’une manière ou d’une autre, ça ne nous aide pas. Pas de date, pas de lieu.


    Soudain, le regard de Dominique s’illumina.


    — En fait, c’est peut-être là, sous nos yeux. Vous savez, pour faire un thème astral, il faut connaître l’heure et le lieu de naissance, pour définir la position des étoiles à ce moment-là. À l’inverse, avec une carte de la voûte céleste, on peut trouver le lieu et l’heure de l’observation. Et je crois bien que c’est ce que sont les étoiles, là derrière, expliqua-t-il en désignant l’écran où le logo continuait de tourner devant son sombre décor scintillant.


    
      
        25 Usul est le nom Fremen de Paul Atréides, personnage central de la célèbre saga littéraire de science-fiction Dune, de Frank Herbert.

      


      
        26 … dont l’appellation exacte est « l’Office Central de Lutte contre la Criminalité liée aux Technologies de l’Information et de la Communication » – répondant aussi à l’aussi doux qu’imprononçable acronyme « O.C.L.C.T.I.C ».

      

    

  



    Chapitre 63


    Inès n’avait pratiquement pas bougé depuis plus d’une heure, collée à la vitre de la chambre, la même où Thomas avait été enfermé à son arrivée.


    Dehors, les claquements de portières de voiture et les crissements de pneus sur le gravier résonnaient dans l’air humide du petit matin.


    — Ça bouge, on dirait. Tu crois qu’ils ont trouvé leur OVNI ? demanda Thomas timidement depuis l’autre bout de la pièce. Si c’est le cas, ils ont intérêt à nous laisser le voir, ce serait la moindre des choses, non ?


    Elle se garda de lui répondre. Depuis qu’il avait trahi Ael, elle avait totalement ignoré le jeune homme, qui jusque-là s’était enfermé dans un mutisme honteux. Sa maladroite tentative pour briser ce lourd silence se solda par un échec. Elle était furieuse, mais ne réussissait pas à vraiment lui en vouloir. Elle comprenait, hélas, ce qui l’avait poussé à agir ainsi. C’était ce mélange de peur et d’espoir qui avait pris le pas sur la raison, aiguillonné par l’instinct de conservation. Mais ce faisant, il avait très certainement éradiqué leurs meilleures chances de se sortir de ce guêpier.


    — Inès, pitié, dis-moi quelque chose !


    Ils ne pourraient parler librement, ici : elle se forçait donc à se taire pour ne pas exploser et laisser échapper des mots qu’elle regretterait, comme lui balancer à la figure qu’il avait peut-être scellé leur destin. Si Ael se faisait arrêter par sa faute, ils n’auraient tous deux plus la moindre utilité. Elle se doutait que s’ils étaient encore là, c’était en tant qu’otages. Des moyens de pression sur le fugitif. Incidemment, Ael devait toujours être en cavale.


    Mais c’était désormais l’effervescence alentour qui la préoccupait. Quelle qu’en soit la raison, elle était très certainement pour eux de mauvais augure. Elle ne voyait que deux causes à cette excitation : Ael avait été repéré, voire attrapé. Ou alors, ils avaient mis la main sur l’objet tant convoité. Dans un cas comme dans l’autre, Thomas et elle ne seraient plus que des témoins encombrants.


    Elle écarta l’idée d’imiter Ael et d’espérer fausser compagnie à ses gardiens, surveillée comme elle l’était désormais. Ne lui restaient que peu d’options. Ignorant toujours Thomas qui attendait penaud qu’elle daigne s’adresser à lui, elle se détourna de la fenêtre, balaya rapidement la pièce du regard, évitant la caméra près du plafond. Puis elle ferma les yeux, repassant de mémoire les images de l’environnement. Elle se savait observée et ne voulait pas avoir l’air de chercher quelque chose. Pourtant, elle devait trouver une arme, même modeste, pour mettre à exécution le plan téméraire (pour ne pas dire suicidaire) qu’elle venait d’imaginer. Ses pensées se fixèrent sur le lourd rideau derrière elle, puis glissèrent vers les épaisses embrasses qui le retenaient. Nonchalamment, elle glissa les mains dans son dos et tâtonna. Elle s’efforça de ne pas laisser transparaître la moindre émotion quand ses doigts rencontrèrent ce qu’elle recherchait.


    Elle resta ainsi immobile quelques instants, les yeux toujours fermés.


    — Tu ne me laisserais même pas une chance de t’expliquer ? l’implora encore Thomas.


    Elle ne réagit pas. Il poussa un soupir appuyé et agacé. Puis le grincement du matelas lui indiqua qu’il s’était jeté sur le lit. Elle entrouvrit très légèrement les paupières et vit qu’il lui tournait le dos, allongé sur le côté en chien de fusil. Sa respiration semblait syncopée – peut-être retenait-il des sanglots ou au contraire maugréait-il contre son silence borné.


    Lentement, elle commença à détacher discrètement l’objet sur lequel ses doigts s’étaient refermés.

  



    Chapitre 64


    — Pour quelqu’un qui se contente de lire son horoscope de temps en temps, vous semblez quand même bien calé en la matière, ironisa gentiment Ael en observant Dominique fouiller parmi ses favoris Internet où s’étalaient des dizaines de sites sur le sujet.


    — D’accord, j’ai pas été totalement honnête avec vous là-dessus, tout à l’heure. Je préfère rester discret sur mon hobby. Si les collègues l’apprennent, c’est le foutage de gueule quotidien assuré.


    — Promis, je suis une tombe. Vous vous en sortez ?


    — Oui, c’est là, annonça-t-il en cliquant sur un lien. Je ne l’ai jamais fait, mais je sais que c’est possible avec ce logiciel. Des astrologues l’utilisent pour faire leurs thèmes astraux, même si c’est à l’origine un planétarium virtuel. Celui qui m’en avait parlé m’avait dit que c’était beaucoup plus précis que les logiciels qu’on leur vendait à des prix pas croyables. Je l’ai déjà essayé, par curiosité, mais je l’avais vite désinstallé, vu ça ne me servait à rien. Voilà, je viens de lancer le chargement. Pendant ce temps, je vais m’occuper de l’image.


    Il bascula la vue sur le site où tournait toujours le symbole animé, prit une feuille blanche et la plaqua contre l’écran.


    — Vous pouvez me la tenir comme ça, chef ?


    — Bien sûr, à une condition : tu oublies les « chef » et le vouvoiement, maintenant. Et je préfère « Ael » à « Guivarch », aussi.


    — Si vous… si tu veux. Bougez pas.


    Ael ne releva pas et plaqua le rectangle de papier contre la vitre du moniteur pendant que Dominique, à l’aide d’un crayon de bois, s’appliquait à décalquer les étoiles qui se détachaient sur l’arrière-plan. Lorsqu’il eut terminé, il s’éloigna, confiant à Ael le soin d’installer le logiciel dont le téléchargement venait de s’achever.


    Il double-cliqua sur l’icône du programme et se laissa guider dans le processus d’installation. Dominique revint, un épais livre grand format sous le bras et une pochette cartonnée dans la main.


    Il s’assit à même le sol après avoir récupéré le rectangle de papier moucheté de petits points plus ou moins fins, qu’il posa devant lui.


    — Ça ressemble à une projection gnomonique, expliqua-t-il en traçant des lignes entre certains points. La voûte stellaire est convertie en grille en perspective. L’observateur, au milieu, regarde droit au-dessus de lui, sur un axe imaginaire passant par le centre de la Terre. Il y a d’autres façons de représenter le ciel, mais je crois que c’est bien ça, vu la forme des constellations.


    Peu après, il posa son crayon pour s’emparer du lourd ouvrage à son côté. Il le parcourut rapidement puis ajouta de nouvelles lignes sur sa feuille, tout en marmonnant pour lui-même :


    — Le Taureau, les Gémeaux, Orion… ça, c’est Capella, donc le Cocher est comme ça…


    Ael n’osait l’interrompre et l’observait, fasciné. Dominique ne levait la tête de sa feuille de papier que pour la replonger illico dans les pages de son livre. Ce n’est qu’un gros quart d’heure plus tard que le colosse s’adressa finalement de nouveau à lui.


    — Voilà, je crois avoir retrouvé une bonne douzaine de constellations dans l’image, ça devrait suffire.


    — Et comment tu vas faire, maintenant ?


    Dominique attrapa la pochette qu’il avait apportée et en sortit une feuille de papier millimétré, translucide.


    — Si j’ai recopié avec assez de précision la position des étoiles, on va pouvoir reproduire la vue au plus près grâce à ça et à une grille qu’on peut afficher en surimpression dans le logiciel. Il faut remettre les étoiles de ces constellations au même endroit. À partir de ça, on obtiendra une liste de lieux, de dates et d’heures, à toutes sortes d’époques. Restera à voir si quelque chose en ressort.


    — En attendant, comment puis-je t’aider ?


     


    Il leur fallut une bonne heure et quelques tâtonnements pour maîtriser les rudiments du logiciel. Leur tâche s’était finalement révélée globalement simple : Ael se contentait de placer sur une grille à l’écran chaque étoile, aux coordonnées que lui indiquait Dominique, concentré sur le calque millimétré superposé à son dessin.


    Ael connaissait de nom la plupart des constellations énoncées (la Grande Ourse, évidemment, le Lion, le Cancer), mais il en découvrit d’autres aux appellations plus folkloriques et poétiques, comme l’Hydre femelle, les Chiens de chasse ou la Chevelure de Bérénice.


    Lorsqu’ils eurent terminé, Dominique soupira.


    — Près d’Epsilon du Taureau, il y a aussi ce que je crois être une planète, vu son éclat et son diamètre. Difficile de dire laquelle, il va falloir les essayer toutes.


    — Ça va multiplier les possibilités, non ?


    — En fait, c’est tout le contraire. D’autant plus qu’ici, au sud-est de Regulus (il désigna une étoile plus grande et plus lumineuse que toutes les autres), c’est obligatoirement la Lune. Avec ces deux astres dans le champ, même si on doit passer en revue toutes les planètes du système, ça limite les configurations. Honneur aux dames, commençons par Vénus.


    Il ajouta l’astre sur la carte et cliqua sur une icône en forme d’horloge stylisée. Une immense liste de dates, heures et coordonnées s’afficha alors à l’écran.


    Ael étouffa une exclamation.


    — Il y en a des centaines, peut-être des milliers !


    — Bien sûr, le rassura Dominique, mais regarde les dates : ça va de l’an 3000 avant Jésus-Christ à + 3000. Je suppose qu’on peut écarter tout ce qui est antérieur à 2013, non ?


    — Oui, tout comme tout ce qui vient après, disons, 2015.


    Dominique déroula la liste pour n’y surligner que les dates de cette période et copia-colla les résultats dans un fichier texte, avant de revenir sur la carte. Il y effaça Vénus pour la remplacer par Mars.


    Il répéta le même processus pour Jupiter, Mercure et Saturne, écartant Uranus, Neptune et Pluton, arguant que la planète dans l’image était trop brillante pour être un de ces trois astres du fin fond du système solaire.


    La liste qu’ils avaient ainsi obtenue comportait encore de très nombreux résultats, qu’ils élaguèrent en écartant les coordonnées de points d’observation hors de France, aidés en cela par le site du Géoportail de l’IGN27.


    — Si ça ne donne rien, on reprendra le reste, mais c’est le plus probable. D’ailleurs, nous devrions commencer par les coordonnées les plus locales.


    Après ces nouvelles coupes, ils se retrouvèrent avec une courte liste d’une petite dizaine de lignes.


    Avant même d’entrer les coordonnées sur la carte interactive du site Internet, ils eurent tous deux la même conviction. Un horaire était trop parfait pour une coïncidence.


    — Minuit pile, le 25 février 2013. La nuit prochaine. Je crois que nous avons un gagnant, déclara Ael.


    — Reste à savoir où il se terre, ajouta Dominique en entrant les coordonnées correspondantes dans une fenêtre du Géoportail.


     


    
      
        27 Institut Géographique National, l’ancien nom de l’Institut National de l’Information Géographique et Forestière, qui a conservé le même acronyme de dénomination (il est vrai plus facile à retenir qu’un « INIGF »).
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    Carte stellaire du 25 février 2013 à minuit, d’après l’arrière-plan de la page d’accueil du site xsgtrwow.blogspot.fr.
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    Copie du listing informatique original où apparaît le signal radio de soixante-douze secondes capté le 15 août 1977 par le radiotélescope américain Big Ear, en Ohio et annoté par l’astrophysicien qui l’a enregistré, Jerry R. Ehman. (Source : Ohio State University Radio Observatory / North American AstroPhysical Observatory.)

  



    QUATRIÈME PARTIE


    Libération


    Up above


    Aliens hover


    Making home movies


    For the folks back home,


    Of all these weird creatures


    Who lock up their spirits,


    Drill holes in themselves


    And live for their secrets


     


    Radiohead, Subterranean Homesick Aliens

  



    Chapitre 65


    En découvrant qu’il n’était encore que 15 heures, Kevin Rameau regretta d’avoir soulevé une paupière. Il savait pourtant que c’était une mauvaise idée : entrouvrir ne serait-ce qu’un œil réduisait immanquablement à néant ses chances de se rendormir. Il ne lui restait plus qu’une poignée de secondes avant que sa satanée vessie ne manifeste son trop-plein et ne l’oblige à se traîner jusqu’aux toilettes.


    Il grommela en sentant poindre ce désagréable chatouillement dans l’aine qui mit définitivement fin à sa torpeur. Il se redressa et pivota pour s’asseoir contre le rebord de son lit. Son pied droit heurta quelque chose de dur. Il se força à regarder ce que son orteil avait touché : la télécommande du téléviseur. Il laissa échapper un autre grognement, cette fois de contentement : il n’aurait pas à la chercher.


    Il se plia pour refermer ses doigts sur le petit objet et pressa le bouton d’allumage. L’écran mit une poignée de secondes à s’éveiller, puis l’image jaillit soudain, en même temps que des riffs saturés et des lignes de batterie syncopées. Il lâcha la télécommande, qui en profita pour glisser malicieusement sous la couette froissée, et commença à bouger la tête de haut en bas. Le premier headbang de sa journée était toujours le meilleur, celui qui lui faisait l’effet conjugué d’un café serré et d’un shot de vodka.


    Il se leva au rythme des Rammstein28 qui s’époumonaient sur MTV Pulse, geignit quand les bleus sur ses jambes et ses bras (vestiges des pogos endiablés de la veille, au concert des Ultra Vomit29) se rappelèrent à lui. Puis il se dirigea mollement vers la petite salle d’eau de son studio, ses cheveux gras battant toujours la cadence.


    Ce n’est qu’une seconde avant de soulager sa vessie, debout devant la cuvette, qu’il arrêta ses abrutissants coups de tête. L’expérience lui avait appris qu’un headbang n’aidait pas vraiment à pisser proprement. Il ferma les yeux en savourant la plénitude qui accompagna son jet d’urine.


    Il entendit le craquement de la porte d’entrée et des piétinements rapides, mais il les prit pour des bruitages noyés dans le vacarme du vidéoclip.


    Ce n’est que lorsqu’une voix aboya dans son dos un brutal « Bouge pas, connard ! » qu’il comprit que Rammstein n’y était pour rien dans ce tapage.


    
      
        28 Célèbre groupe de Metal allemand.

      


      
        29 Moins célèbre groupe de Metal parodique nantais.

      

    

  



    Chapitre 66


    — Allez vous faire mettre très, très profond, cracha Kevin à Gaëtane, que l’insulte laissa impassible. Je connais mes droits : je veux un avocat. Et une bière fraîche, aussi.


    — Kevin. Si je vais te chercher une bière, c’est pour te la foutre dans le cul. Très, très profond. Que ce soit une cannette ou une bouteille.


    Elle vit immédiatement que sa réplique cinglante avait porté. Elle espérait cependant que les autres équipes tomberaient sur des individus plus coopératifs. Elle ne doutait cependant pas que ce petit con allait très bientôt tout lui déballer.


    Le dossier de la CAIMADES présentait Kevin Rameau comme un membre subalterne du WOW. Tout sauf un décideur. Le genre de personnage le plus à même de parler rapidement et facilement. Mais cet abruti amateur de hard rock, de spiritueux de piètre qualité et de haschich bas de gamme, comme le prouvait ce qui jonchait le sol de la poubelle qui lui servait de logis, était étonnamment plus têtu qu’elle ne l’aurait imaginé. Jusque-là, il s’était contenté d’alterner insultes, grimaces et revendications, sans jamais répondre à ses questions.


    Pour le moment, elle était restée très patiente, laissant à son interlocuteur l’illusion de maîtriser la situation. Elle n’avait pas une seule fois élevé la voix, se contentant de répéter les mêmes questions avec calme et cordialité, le laissant se persuader qu’elle était inoffensive.


    Elle était brusquement devenue menaçante. Sa proie en avait été déstabilisée. La peur s’était insinuée. Ne restait qu’à enfoncer le clou pour briser les ultimes résistances.


    — Maintenant, Kevin, je vais être claire. Ta gueule, je m’en branle. Si tu ne réponds pas à mes questions, les messieurs qui m’accompagnent vont te laminer la tronche avec plaisir.


    Elle pointa le doigt vers un des hommes armés qui l’accompagnaient.


    — Lui, il va d’abord t’écraser la glotte – tu ne pourras plus crier. Tu n’imagines pas à quel point ça manque, de pouvoir hurler sa douleur. Ça permet de l’atténuer un peu. Dommage pour toi.


    Puis elle désigna un autre homme.


    — Quant à lui… non, mieux vaut te laisser la surprise. Et avant que tu penses qu’on ne te fera pas de mal parce qu’on a besoin que tu craches le morceau, sache qu’en ce moment, tes copains du WOW ont aussi de la visite. Dans le tas, il y en aura bien au moins un pour parler. Ce serait con de morfler pour rien.


    Les yeux de Kevin s’arrondirent d’horreur.


    — Donc, à toi de choisir : on discute aimablement ou on saute directement au moment où tu gargouilles lamentablement avec la glotte broyée ?

  



    Chapitre 67


    — Le rendez-vous est fixé à minuit, tu es sûr qu’on doit y aller maintenant ? demanda Dominique en jetant un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord qui affichait bientôt 21 heures.


    Dans la voiture flottait encore une forte odeur d’égouts que les vitres ouvertes ne réussissaient pas à évacuer.


    — Si on ne s’est pas trompé de date et d’endroit, le corrigea Ael.


    — Ouais, mais ça a l’air trop beau pour être faux.


    Lorsqu’ils avaient entré dans l’ordinateur les coordonnées correspondantes, la vue satellite du Géoportail s’était centrée sur un champ carré, d’environ quatre hectares, niché au cœur de la forêt de Leppo, à une quarantaine de kilomètres à l’est de Nantes. Au coin sud-ouest de la plaine, un étang en forme de fer à cheval bordait une grande propriété composée de trois larges bâtiments. Aucune autre habitation à plusieurs kilomètres à la ronde. Un lieu discret.


    — On le saura assez vite.


    — Bref, on improvise ?


    — Bref, on improvise.


    Le crépuscule hivernal délavait les couleurs au sol, comme s’il les dérobait pour en tapisser le pourtour du soleil couchant. Les vives teintes orangées et purpurines qui auréolaient l’astre déclinant se reflétaient dans les rétroviseurs du véhicule qui s’enfonçait vers les ténèbres naissantes.


    — Qu’est-ce tu crois qu’on va trouver ? Des petits hommes verts ? demanda Dominique sur un ton plaisantin, que le sérieux de son regard démentait.


    — J’en doute fort, se contenta de répondre Ael.


    Quelques secondes plus tard, le colosse revint timidement à la charge.


    — Tu y crois, toi, aux extraterrestres ?


    — Cela va te surprendre, mais… oui. Enfin, d’une certaine façon. Pas comme ces sites qu’on a vus, tout à l’heure.


    — Alors là, il faut que tu me racontes !


    — D’accord… Quand je suis sorti du coma, j’ai eu une espèce de boulimie d’informations sur… disons, un peu tout ce qui peut entrer dans la catégorie « paranormal ». Certainement pour me rassurer sur ce qui m’était arrivé, avant. Fantômes, possession, rites satanistes… Je lisais tout ce qui me tombait sous la main, sans vraiment trier. C’était un vrai fourre-tout où les histoires d’OVNIS, d’enlèvements extraterrestres et compagnie se mêlaient au reste. Il m’a fallu du temps pour retrouver un minimum de bon sens et commencer à filtrer cette bouillie. Tout ce qui se raconte, c’est de l’ineptie à plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Mais ce qui reste, ça laisse perplexe. C’est vrai pour des événements dits surnaturels, mais aussi pour quelques histoires d’extraterrestres.


    — Tu as des exemples ?


    Ael réfléchit un instant.


    — Ata.


    — C’est quoi, Ata ?


    — Un squelette momifié d’une quinzaine de centimètres trouvé dans le désert de l’Atacama, au Chili. Longiligne, délicat, avec une tête énorme et allongée. On a cru bien sûr à un canular. Des échantillons ont été envoyés à plusieurs universités. Leurs analyses révélèrent que le squelette n’était pas une blague. Ce n’était pas un fœtus mal formé : les os et cartilages démontraient que cet être avait vécu au moins huit ans. L’ADN qui en fut extrait confirma que c’était bien un humain. En partie, du moins. Certains gènes prouvaient que sa mère était chilienne – à cause d’un haplotype spécifique de cette ethnie, je crois. Mais le reste était indéchiffrable.


    — Merde alors ! Et elle était vieille, cette momie ?


    — Une centaine d’années. L’exemple d’Ata m’est venu en premier parce que c’est celui pour lequel les preuves objectives et scientifiques sont les plus nombreuses, mais il y en a d’autres.


    — J’attends ! s’exclama Dominique en s’engageant sur une petite route départementale coincée entre d’interminables rangées de champs.


    — D’accord… Oh ! Tout bêtement les chiffres du GEIPAN, la section du CNES qui recense les phénomènes spatiaux non identifiés. Je ne me souviens pas des chiffres exacts, mais j’avais été soufflé par leurs statistiques. Environ quatre phénomènes étudiés sur dix sont expliqués – ou explicables. Il y en a autant qui n’aboutissent à rien, simplement par manque d’informations, de données ou de témoignages. Ce qui reste défie réellement toute compréhension.


    — Vingt pour cent. C’est pas rien.


    — En effet. D’ailleurs, ça me fait penser : les régions où le GEIPAN a enregistré le plus de phénomènes sont l’Île-de-France et la PACA. Mais devine où l’on trouve le plus de cas officiellement « non identifiables » ?


    — Non ? Ici, en Pays de la Loire ? proposa Dominique, incrédule.


    — Gagné.


    Ils traversèrent les rues calmes d’une petite commune. Dans la lumière déclinante, que les lampadaires épars tardaient à compenser, les rues étaient presque lugubres. Les façades sobres des maisons de ville agglutinées s’érigeaient de part et d’autre de l’étroit ruban de bitume cahoteux, usé par le passage des véhicules agricoles, plus nombreux dans les parages que les voitures citadines. Seules de rares fenêtres, dont peu laissaient filtrer de la lumière, n’étaient pas déjà barricadées derrière leurs volets.


    Rapidement, ils se retrouvèrent de nouveau sur une route cernée par les champs, comme si ce bref passage dans le village éteint n’avait été qu’un mirage.


    — Tu as vraiment changé, Ael. À la Crim’, tu étais froid et distant. Tout ce que tu disais était pesé, lissé. Je crois bien que je ne t’avais même jamais entendu plaisanter avant aujourd’hui… ou même juste parler d’improvisation !


    — Et c’est mieux ?


    — Bien sûr. Enfin, je crois, parce que si c’est ça qui t’a plongé dans ce pétrin…


    — Au fond, je ne crois pas avoir changé, répondit Ael après une pause de quelques secondes. Mais j’ai peut-être perdu ma carapace, alors forcément, je suis un peu plus à vif, maintenant.


    — C’est à cause du coma ou…


    — Pas seulement. Je crois que j’étais plus en vie pendant ces mois d’inconscience que durant les semaines qui ont suivi. Jusqu’à ce qu’Inès joue les électrochocs.


    La voix désincarnée du GPS les interrompit, leur indiquant qu’ils approchaient de leur destination, une petite route sans nom qui s’éloignait de la départementale pour plonger au cœur de la forêt de Leppo.


    Dominique alluma les pleins phares. Sous l’éclairage artificiel, les arbres décharnés par l’hiver étaient comme de sépulcrales sentinelles dégingandées. Parfois, des oiseaux de nuit ou de gros insectes passaient brièvement dans le cône de lumière, comme de petites étoiles filantes craintives, pressées de retourner se cacher dans les profondeurs de la nuit.


    Au bout de quelques minutes, une lueur apparut au loin et Dominique bascula sur les feux de croisement. Il ne s’agissait cependant pas d’un véhicule en approche, mais d’une rangée de projecteurs installés de part et d’autre d’un large portail grand ouvert. Un rapide coup d’œil sur l’écran du GPS confirma que le passage ainsi éclairé était l’entrée de la propriété qu’ils recherchaient.


    Dominique ralentit. Ne voyant personne à proximité, il franchit le portail et roula lentement sur un long chemin de gravier bordé de voitures. Puis ils débouchèrent sur une large place donnant sur le champ qu’ils avaient vu sur les cartes satellites.


    — Purée, c’est quoi ce cirque ? s’exclama Dominique en découvrant ce qui se cachait dans l’immense clairière.


    À son côté, Ael était tout aussi abasourdi.

  



    Chapitre 68


    La nuit était tombée et l’agitation, dans la maison, s’était calmée.


    Inès avait glissé son arme de fortune dans son pantalon, sachant qu’une fouille, même superficielle, éventerait aisément cette piètre cachette. Elle comptait aussi sur la complicité, volontaire ou non, de Thomas.


    — Tu sais ce qui m’a le plus fait mal ? lui lança-t-elle après de longues heures de lourd silence.


    Il se tourna vers elle, avec l’expression d’un jeune chien quémandant une caresse au maître qui venait de le gronder.


    — Ce n’est pas que tu aies dénoncé Ael. Ça, même si ça m’horripile, je peux comprendre pourquoi. C’est surtout que tu ne m’aies pas fait confiance en m’en parlant avant.


    — Tu ne peux pas savoir comme je m’en veux, Inès, souffla-t-il.


    — Non, c’est à moi de m’excuser de t’avoir embarqué dans cette histoire. C’est ma faute. J’aurais dû dès le début fermer ma gueule. Maintenant, c’est un peu tard, ajouta-t-elle avec un petit rire sans joie.


    — Tu as été géniale, Inès. Tu oublies pourquoi on a fait ça ? Clément, Sébastien ? T’as pas à t’en vouloir.


    — Si. J’aurais dû me cantonner à mon boulot au lieu d’envenimer les choses. Galaud avait raison : Ael m’a contaminée…


    — Je ne voulais pas te le dire, mais je ne l’ai jamais senti. Quand il était ton OPJ, c’était sûrement un mec bien, un cador. Mais je crois qu’il a pété les plombs.


    — Peut-être.


    Encouragé par ses doutes, il insista :


    — Je crois même qu’il est dangereux, Inès. Je ne sais pas à quoi il pensait en s’échappant, mais ça va mal finir. Je ne voulais pas qu’on en pâtisse, toi et moi.


    Elle inspira profondément en grimaçant, comme pour retenir un écœurement ou des sanglots.


    — Tu crois qu’on devrait prévenir Galaud de ce qu’il veut faire ?


    — Parce qu’il veut faire quoi ? Il ne m’a rien dit à moi ! s’offusqua-t-il, une pointe de panique dans la voix.


    — C’est… c’est complètement dingue, mais il est bien capable de réussir. Sauf que ça peut aussi être une vraie catastrophe, s’il y arrive.


    — Attends, tu me fais flipper maintenant. Merde, Inès, qu’est-ce qu’il prépare ?


    Un claquement retentit derrière la porte de la chambre, juste avant qu’un des clones de Milosný ne l’ouvre brusquement.


    — Suivez-moi : monsieur Galaud veut vous voir, leur cracha-t-il d’un ton tranchant et monocorde, totalement en phase avec la rigidité de ses gestes de militaire engoncé dans sa tenue de ville trop amidonnée.


    Elle se mordit les lèvres, espérant que ce geste soit perçu comme une réaction déconfite de s’être laissée aller à des confidences. En réalité, elle retenait un sourire victorieux. Son stratagème avait fonctionné plus vite qu’elle ne l’aurait cru. C’en avait presque été trop facile.


    Sans question ni résistance, elle obéit, imitée par Thomas dont l’expression accablée et inquiète s’était effacée devant un air plus perplexe, plus songeur. Les sourcils froncés, il avait le regard perdu. Elle l’observait du coin de l’œil et le vit jeter un bref coup d’œil sur la caméra nichée près du plafond, avant de tourner brutalement la tête vers elle, interrogateur. Elle affronta son regard, l’implorant silencieusement de se taire. Il avait compris qu’elle fomentait quelque chose. Restait à espérer qu’il réagirait comme elle le souhaitait, tant son plan était hasardeux.


    Ils suivirent leur gardien jusqu’au salon du premier étage où Galaud les avait reçus à leur arrivée. L’ancien préfet les attendait, assis dans un des fauteuils Louis-Philippe. Si son visage noble affichait toujours son habituelle expression insondable, à la fois amène et un brin hautaine, le tremblement de son pied droit trahissait sa contrariété – peut-être aussi une certaine inquiétude. Sa main gauche serrait un peu trop fort l’accoudoir et ses phalanges légèrement décolorées soulignaient elles aussi sa crispation.


    Inès connaissait peu Galaud, mais elle s’étonna de le voir ainsi lutter pour cacher son agitation. Elle doutait que sa petite comédie en soit responsable. À l’évidence, autre chose l’accaparait. Mais cela ne suffisait pas à justifier qu’un tel homme, si expert dans l’art de cacher ses pensées, se trahisse ainsi. Sauf s’il se moquait qu’on puisse deviner ses vicissitudes.


    Comme s’il avait décelé ses réflexions, Galaud se redressa sur son siège et se décrispa. Sans se lever, il s’adressa aux nouveaux venus dès qu’ils eurent franchi le seuil de la grande pièce, trahissant là encore son impatience.


    — Merci d’être venus si vite. (Comme si on avait eu le choix, railla Inès intérieurement.) Asseyez-vous, je vous en prie.


    Ils prirent place, Inès sur le fauteuil à droite de celui de Galaud, Thomas optant pour la banquette en face.


    — On m’a rapporté que vous auriez peut-être omis de m’informer de quelques petites choses, mademoiselle Herrera, lança Galaud.


    Elle se redressa sur son siège, lèvres soudées.


    — Mais peut-être aimeriez-vous que je montre l’exemple et vous donne quelques nouvelles, enchaîna-t-il aussitôt. Grâce à vous, nous avons pu remonter jusqu’à ceux que nous recherchions. Ce n’est désormais qu’une question d’heures – sinon de minutes – avant que nous ne mettions la main sur ce que vous savez. Je me dois donc de vous remercier sincèrement pour votre aide. Tout cela sera très bientôt terminé. Je suppose que vous aimeriez aussi savoir ce qu’il est advenu de Guivarch. Sur ce point, malheureusement, je n’ai pas grand-chose pour vous : nous ne l’avons pas retrouvé, même si nous savons de quelle façon – peu ragoûtante, je vous l’assure – il nous a hélas quittés.


    Inès sursauta à ces mots, notant que Galaud guettait leur réaction. Si ses traits restaient impassibles, elle était sûre qu’il se délectait de son émoi. Avec malignité, il reprit aussitôt.


    — Pardon, je me suis mal exprimé. Je parlais évidemment de sa petite escapade. Je ne sais pas où est Guivarch, donc je suppose qu’il va bien. Mais je m’inquiète, surtout depuis que vous avez confessé votre propre préoccupation quant à ce qu’il avait en tête.


    Il fit une petite pause, attendant une réponse qui ne vint pas. Ni Inès, ni Thomas, qui ne la quittait pas des yeux, ne desserrèrent les lèvres.


    — Vous serez d’accord avec moi, j’en suis sûr : cette histoire a suffisamment dégénéré. Alors je vous en prie : si vous pensez que Guivarch risque d’envenimer les choses, dites-le. Ce sera mieux pour tout le monde. Pour lui, pour moi. Pour vous.


    Inès sortit de son silence.


    — Je me demandais quand vous alliez en arriver aux menaces, Galaud. Ael vous fait peur, on dirait.


    Piqué par la rebuffade, le quinquagénaire plissa les yeux avant de se redresser avec une profonde inspiration sonore.


    — J’ai en effet peur qu’il fasse une grosse erreur, je vous le concède. Nous avons tous eu notre lot d’ennuis et de souffrances. Laissons cela derrière nous, maintenant. Je vais vous faire une autre confidence : j’ai moi aussi des comptes à rendre. Alors oui, je me préserve aussi en vous protégeant, vous et Guivarch.


    — Vous mentez bien, Galaud. Et vous savez quoi ? Moi aussi.


    Soudain, elle bondit vers lui, brandissant l’épaisse vis murale du crochet à rideaux qu’elle avait discrètement sorti de son pantalon. Galaud bascula en arrière avec son siège, emportant la jeune femme dans sa chute. Le fauteuil atterrit dans un claquement sec sur le parquet de chêne, une fraction de seconde avant que l’arrière du crâne de Galaud ne heurte à son tour le sol. Le choc fit claquer des dents d’Inès, qui sentit un goût cuivré se diffuser dans sa bouche.


    Elle entendit grincer derrière elle les pieds de la banquette quand Thomas se leva. Plus loin, de lourds pas rapides retentissaient – le garde qui les avait escortés jusque-là réagissait déjà à son assaut. Elle n’avait plus qu’une ou deux secondes devant elle avant que Galaud ne se reprenne.


    Elle déporta son poids sur le côté en l’empoignant pour les projeter tous deux hors du siège. Ils tombèrent sur le côté, face à face sur le parquet froid. Elle glissa sa main gauche derrière la nuque de Galaud. De l’autre, elle appuya la pointe de la vis dans la tendre chair sous le menton, à la naissance du cou.


    Sans lâcher son prisonnier des yeux, elle hurla à l’intention de la sentinelle qui ne devait plus être qu’à un ou deux mètres derrière elle.


    — Stop ou je le plante !


    L’homme, dangereusement proche, s’arrêta.


    — Reculez. Vite ! ordonna-t-elle toujours sans se retourner.


    Quelques instants plus tard, le garde obéit. Ce n’est que lorsqu’il fut suffisamment éloigné qu’elle osa jeter un coup d’œil derrière elle.


    Thomas était debout devant la banquette, plus immobile qu’une statue de pierre, les yeux si écarquillés qu’ils semblaient prêts à sortir de leurs orbites. Quelques pas plus loin, le gardien était tout aussi tendu, arme au poing, les yeux braqués sur elle, menaçants.


    — Lâche ton flingue, maintenant.


    — Tu sais que je ne peux pas faire ça…, lui répondit-il du tac au tac, avec un calme impressionnant, rompu par une habitude évidente des situations conflictuelles.


    — Alors, casse-toi, lui aboya-t-elle.


    — Ça non plus, je ne peux pas le faire.


    — Et si c’est lui qui te l’ordonne ? lui répondit-elle en pressant légèrement sur la nuque de Galaud, qui grimaça de douleur avant de crier :


    — Sortez, tout de suite !


    L’homme hésita puis recula lentement jusqu’à la porte. Il franchit le seuil sans se détourner avant de pivoter sur ses talons pour disparaître en courant.


    — Thomas, ferme la porte, vite.


    — Inès, qu’est-ce que tu fous, merde ? C’est…


    — Ferme cette putain de porte !


    Il lui obéit, presque instinctivement.


    — Y a pas de clef !


    — Peu importe. Maintenant, tous les deux, on va se lever gentiment, dit-elle à Galaud. Derrière la porte, là au fond, c’est quoi ? Un couloir ?


    — Le fumoir.


    — Parfait, on y va.


    Elle guida son prisonnier jusqu’à la petite porte ouvragée. D’un geste de la tête, elle lui ordonna de l’ouvrir. Il s’exécuta et elle le poussa devant elle sans ménagement.


    La pièce, d’une quinzaine de mètres carrés, était de taille modeste pour cette propriété immense. Au centre du fumoir trônaient quatre épais fauteuils de cuir encadrant une table basse en verre trempé, sur laquelle était posé un large cendrier de cristal de Sèvres finement ciselé. Du sol au plafond, les murs étaient occultés par de massives étagères en acajou, fermées par de grandes portes vitrées derrière lesquelles s’étalaient des rangées de boîtes à cigares. Mais ce qu’Inès nota immédiatement fut l’absence de fenêtre.


    Un ronronnement constant s’échappait des petites grilles d’aération du système de climatisation qui garantissait une température et une hygrométrie constantes, pour une conservation optimale des cylindres de tabac. Cela expliquait l’absence d’ouverture vers l’extérieur.


    Elle hésita un instant, puis plongea à son tour à l’intérieur. Elle se retourna et vit Thomas, immobile sur le seuil.


    — Tu entres maintenant ou jamais, lui dit-elle. Notre ami a sûrement déjà rameuté ses copains, alors tu dois te décider vite.


    — Tu avais prévu ça depuis longtemps, n’est-ce pas ?


    — Oui et tu sais pourquoi ? Parce qu’il n’en a rien à foutre de nous, lui répondit-elle en désignant Galaud d’un coup de menton. Tu crois vraiment leurs « On vous laisse partir si vous promettez de ne rien dire » ? Merde, Thomas, réveille-toi ! On ne peut compter que sur nous-mêmes.


    — Parce que tu crois que ça va arranger les choses de le prendre en otage ?


    — Je sauve nos fesses ! Soit tu me fais confiance, soit tu t’en vas. Mais je sais que j’ai raison… et je vais avoir besoin de toi.


    — Tu fais chier, Inès, cracha-t-il en refermant la porte du fumoir derrière lui.


    — Vous commettez une énorme bêtise, Herrera, menaça Galaud.


    Sa voix était posée, comme toujours, mais la colère qui bouillait en lui était presque palpable.


    — Oui et c’est que le début. Maintenant, l’otage, c’est vous, lui répondit-elle avec rudesse. Et c’est à mon tour de m’amuser. Videz vos poches, là, sur la table basse.


    Il s’exécuta lentement.


    — Vous avez tort, vous savez ? Vous auriez vraiment pu reprendre votre vie là où elle avait déraillé. C’est encore possible, d’ailleurs. Vous avez paniqué, je peux le comprendre. Et je peux le pardonner facilement.


    — Vous savez ce qui est formidable avec les gens comme vous, Galaud ? C’est que vous êtes tellement accro au pouvoir que vous êtes incapables d’envisager de ne plus avoir le contrôle. Vous préféreriez crever plutôt que l’accepter.


    Lorsqu’il posa son smartphone dernier cri sur la table, elle s’en empara aussitôt.


    — Vous savez ce qui est triste avec les gens comme vous ? ironisa-t-il à son tour. C’est que vous n’avez pas encore appréhendé l’importance des gens comme moi. (Il pointa un doigt dédaigneux vers le téléphone) Qui que vous pensiez appeler, vous ne trouverez pas d’aide, Herrera. Ça non plus, vous ne l’avez pas encore compris ?


    — C’est plutôt vous qui ne saisissez pas ce qui vous attend, lui répondit-elle en allumant le téléphone.

  



    Chapitre 69


    Dominique et Ael allaient de surprise en surprise, découvrant à chaque instant de nouvelles sources d’étonnement et d’amusement dans cette extraordinaire cour des miracles.


    Ils avaient abandonné la voiture sur le bas-côté, dans un des rares emplacements encore libres, puis avaient marché jusqu’au champ envahi de créatures plus fantasques les unes que les autres.


    De puissants projecteurs circulaires, tels d’énormes cercles lumineux flottants à plusieurs mètres du sol, encadraient le périmètre, l’éclairant comme en plein jour. Entre les hautes herbes qui avaient poussé là jusqu’à plus d’un mètre et demi, de larges avenues de terre se dessinaient entre les courtes murailles de végétation. À chaque carrefour, un comptoir circulaire chargé de plateaux de petits fours avait été installé. Au centre de chacun de ces îlots, deux serveurs préparaient généreusement les commandes de la faune hallucinante qui s’ébattait là, courant, jouant, discutant, buvant et se goinfrant.


    Ils croisèrent des individus aux hardes bariolées tout droit sorties des courants hippies, qui côtoyaient des hommes affublés de coûteux smokings et des femmes parées de luxueuses robes griffées. Ils virent passer d’étranges personnages déguisés en monstres de cinéma, en héros de jeux vidéo ou en créatures étranges. Des tenues d’influence steampunk, gothique, infantile ou bondage se mêlaient le plus naturellement du monde aux t-shirts-jeans-baskets. Comme si le temps et l’imaginaire avaient décidé d’un commun accord de jeter pêle-mêle au même endroit des êtres de toutes les époques et univers qui leur venaient à l’esprit.


    L’ambiance était insouciante, bon enfant. Ils ne virent d’individu ostensiblement éméché ni n’entendirent la moindre clameur de soûlard trop imbibé, bien que l’alcool coule à flots. Régulièrement, des individus qu’ils croisaient leur lançaient un « Usul ! » tonitruant, le poing dressé devant eux, fier et conquérant. Dominique s’était rapidement pris au jeu, répondant avec amusement lorsqu’on le saluait avec un « Usul » tout aussi fervent, se justifiant auprès d’Ael, qui restait de marbre à son côté, qu’ainsi ils se mêlaient plus facilement à la foule.


    Ils s’éloignèrent du champ pour s’approcher de l’étang au sud-est, au-dessus duquel volaient une demi-douzaine de soucoupes télécommandées, comme de gros bourdons. Leurs pilotes étaient accrochés aux smartphones qui leur servaient d’écran de contrôle. Les drones évoluaient en formation, enchaînaient les acrobaties en se frôlant dangereusement, sous les applaudissements et les exclamations du public venu admirer le spectacle.


    Les deux policiers bifurquèrent vers la longue cour que bordaient trois grands bâtiments. Au nord, une immense maison aux murs de brique apparente, volets clos, semblait imperméable à la folie qui l’entourait. Au sud, un garage fermé par deux volets baissés jouxtait une imposante grange remise à neuf et reconvertie en amphithéâtre. S’en échappaient régulièrement applaudissements, huées et cris de joie.


    Ael n’avait, lui, pas été le moins du monde contaminé par l’insouciance ambiante ni même desserré une seule fois les lèvres depuis leur arrivée. Il ne s’était lui non plus pas attendu à ce genre de foire, plus proche de la soirée déguisée estudiantine que du rendez-vous secret d’ufologues comploteurs.


    En traversant le champ, il était resté sur ses gardes, à l’affût, mais il avait rapidement conclu que la plupart des participants – sinon tous, ne semblaient là que pour s’amuser. Il regarda sa montre. Bientôt 22 heures. Le rendez-vous du site était fixé à minuit. Il avait largement le temps de trouver ce qui se cachait derrière cette garden-party déjantée.


    Il avait été étonné dès son arrivée par la foule qui hantait les lieux. Au minimum deux cents personnes, sûrement plus, se corrigea-t-il en découvrant les gradins encombrés sous la grange. Il avait noté la disparité des plaques d’immatriculation, ce que les différents accents et les langues étrangères qu’il avait entendus dans le champ confirmaient : des gens étaient venus de loin, parfois de très loin, pour cette soirée. Et il doutait que cet attrait ne s’explique que par des promesses de festivités champêtres.


    Qui que soit l’organisateur de ce rassemblement, il y avait mis de sacrés moyens. Outre les nombreux bars à ciel ouvert et l’installation électrique impressionnante qui transformait cette clairière nichée dans la forêt de Leppo en îlot de lumière éblouissante, des hommes et femmes – peut-être une douzaine – arboraient la même tenue discrète : pantalon et pull à col roulé noirs. Leurs vêtements étaient estampillés du symbole de Chi Sagittarii sur le cœur et dans le dos. De petites caméras portatives étaient accrochées à leur crâne par un bandeau frontal. Ael avait déjà vu ces appareils, particulièrement populaires auprès des communautés de sports extrêmes.


    Il avait pris soin de rester autant que possible hors du champ de ces caméras, mais il doutait d’avoir évité de se faire filmer par ce réseau d’enregistreurs humains.


    — Tu crois qu’ils diffusent en direct ? lui demanda Dominique en désignant la grappe de paraboles pointées vers les étoiles, sur le toit de la grange.


    — Aucune idée. Par contre, quelque chose me dit qu’ils le feront à minuit. Et je serai étonné que ça ne parte pas de là, ajouta-t-il en désignant l’intérieur de la grange.


    Une grande estrade y avait été installée, devant un immense mur d’écrans couvrant toute la paroi du fond. De l’autre côté, au milieu des gradins, une forêt d’appareils électroniques brisait la ligne des sièges : quatre techniciens s’y affairaient, penchés sur des caméras, des ordinateurs, des projecteurs encore éteints et une ribambelle d’écrans de contrôle.


    — Asseyons-nous juste derrière eux, proposa Dominique. On dirait que quelque chose se prépare.


    Ils s’installèrent sur les gradins, se glissant entre les spectateurs déjà nombreux. Ils s’assirent quelques secondes avant que les écrans de la scène ne s’allument. Une clameur excitée explosa dans l’assemblée, suivie d’applaudissements, quand le symbole du Chi Sagittarii apparut à l’écran.


    Un couple de personnes âgées s’assit à côté d’Ael. La femme lui sourit. Il lui rendit son salut, ce qui encouragea sa voisine à entamer la conversation.


    — Ce sont eux qui vous ont fait ça, non ?


    — Pardon ? demanda Ael, sans comprendre.


    — Votre visage. J’ai un ami qui a eu la même chose après son abduction. Il dit que c’est parce qu’ils lui ont traficoté l’ADN, pour en faire un hybride, et que ça a fait ça parce qu’il n’était pas compatible.


    — Euh… non. C’est… la malheureuse conséquence d’un accident.


    La vieille femme fronça les sourcils puis afficha de nouveau un large sourire, avant de se détourner quand un petit homme monta sur la scène, accueilli par une salve d’applaudissements.


    Le nouveau venu était simplement vêtu d’une paire de jeans sur laquelle pendait une chemise blanche froissée, manches relevées et col ouvert sur un t-shirt noir dont les contours se détachaient par transparence sous le vêtement clair, baigné par la lumière crue des projecteurs.


    Les écrans basculèrent sur un gros plan de son visage, géant fractionné dans une mosaïque de cadres LCD. Les traits étaient presque infantiles, même si l’homme devait avoir une quarantaine d’années. Ses yeux rieurs reflétaient cette espièglerie qu’on peut lire parfois dans le regard des sages, lorsqu’ils s’amusent sans moquerie de l’ignorance de leurs pairs.


    — Sa tronche me dit quelque chose, murmura Dominique.


    Ael secoua lentement la tête. L’homme sur l’estrade lui était totalement inconnu. Pourtant, il rayonnait, même à cette distance, d’une aura de bienveillance et de confiance en soi qui le rendait immédiatement sympathique. Loin de l’attitude travaillée et mûrement réfléchie d’un Jean-Claude Galaud, cet individu respirait la spontanéité et l’honnêteté. En tout cas, il faisait l’unanimité dans l’assistance : tous les yeux étaient braqués sur lui et quand les applaudissements s’achevèrent, ce fut pour laisser la place à un silence quasi cérémonieux.


    — Bonsoir à tous, annonça l’homme d’une voix haut perchée, agréable et douce, presque féminine. Il est exactement 22 h 20. Nous ne sommes donc plus qu’à cent minutes de ce moment historique où nous dévoilerons au monde la plus grande de nos réussites. Mais aussi, la plus tragique, car elle a coûté la vie à un de nos membres les plus chers.


    L’homme avait baissé la voix, comme s’il s’adressait personnellement à chaque membre de l’assemblée.


    — Usul n’aurait pas voulu que nous pleurions sa disparition. Il aurait au contraire préféré que nous rendions un hommage festif à tout ce qu’il était à tout ce qu’il a accompli. Rions, alors, mangeons et buvons à son honneur, car Usul – Paul – est devenu immortel. En son honneur, voici quelques images de l’un de ses derniers exploits.


    À ces mots, les lumières et les écrans s’éteignirent, dans un silence total qu’une voix exaltée, crachée à plein volume par les haut-parleurs des murs, déchira soudain :


    — Salut, tout le monde. Moi, c’est Usul.


    L’écran s’illumina sur une image bleutée. L’objectif grand-angle de la caméra déformait la vue comme un reflet sur une boule de métal. Au centre, comme une caricature mal proportionnée, le visage d’un jeune homme jovial sourit à la caméra. L’image passa au ralenti, les panaches de vapeur qui s’échappaient de sa bouche se figèrent dans les airs.


    Aussitôt, un rugissement fiévreux envahit la grange. Les gradins vibrèrent sous les piétinements et les applaudissements, les murs tremblèrent sous les hurlements de l’assemblée. Du brouhaha, des « Usul » scandés en boucle se détachaient, enflaient au fur et à mesure que des spectateurs se calaient sur le même rythme, jusqu’à ce que le bruit se mue finalement en un puissant leitmotiv : « Usul. Usul. ».


    Après quelques instants, la vidéo reprit son rythme naturel – la pause avait été planifiée pour laisser la clameur exploser.


    — Aujourd’hui, nous sommes le 27 septembre 2012 et je me pèle grave les couilles.


    Une vague de rires francs passa dans l’assemblée, devant le sourire candide du jeune homme.


    — Il faut dire que je suis à quelques kilomètres au nord de Manner-Ahvenanmaa. Ce qui, j’imagine, ne doit pas vous renseigner beaucoup.


    Encore de nombreux rires sonores dans la salle. Le public était conquis, acquis.


    — Et si je vous parle de Fasta Åland, toujours pas ? Bon, alors pour faire court, je suis en pleine mer baltique, à une centaine de mètres sous la surface. Vous comprenez pourquoi c’est pas les grandes chaleurs, ici. Mais ce que je vais vous montrer va vous réchauffer le cœur…


    Il s’écarta du centre de l’image qui trembla légèrement avant que la vue ne se déplace. Il avait attrapé la caméra pour l’approcher de l’unique hublot du petit bathyscaphe dont il semblait être le seul passager. Lorsqu’il colla l’objectif au hublot, les ténèbres englobèrent l’image.


    — J’oubliais : il fait un peu sombre là dehors. Et même s’il y avait de la lumière, je suppose que l’épaisseur du hublot déformerait la vue. Attendez, je passe sur la caméra extérieure. En plus, elle est en vision nocturne, vous allez adorer.


    L’image devint soudain d’un vert émeraude vif, éblouissant. Ael mit quelques instants pour adapter sa vision à cette nouvelle luminosité.


    La scène donnait une impression étrange, comme une fenêtre sur un autre monde. Les nuances de vert si peu naturelles en étaient évidemment responsables, mais pas seulement : le sol rocheux, parcouru de fissures et de crevasses, rappelait la carapace écaillée de quelque titan cyclopéen. Çà et là, comme des éruptions osseuses, d’étranges sculptures tourmentées pointaient, gardées par de maigres bancs de poissons indolents. Mais c’était surtout la profonde tranchée qui se dessinait dans l’axe de la caméra qui impressionnait.


    On aurait dit que le fond océanique avait été raclé avec un immense râteau aux dents mal alignées. Une demi-douzaine de sillons plus ou moins profonds traçait une longue ligne, incrustée dans la pierre. Sans repère, il était impossible de se faire une idée de l’échelle de la scène, mais la taille des poissons laissait entendre que les dimensions étaient imposantes.


    — La tranchée que vous voyez fait plus de trois cents mètres de long. Nous sommes juste à côté de ce qui a dû être le point d’impact. Et maintenant…


    Un moteur se mit à ronronner et l’objectif se déplaça lentement.


    — On devrait le voir dans une minute ou deux. L’équipe qui l’a repéré l’an dernier a vite laissé entendre que c’était un OVNI qui s’était crashé là, il y a longtemps. La communauté scientifique a rapidement réagi, et à raison : les images qu’ils avaient ramenées étaient vraiment sujettes à caution. Bon, elles étaient complètement pourries, mais elles ont alimenté pas mal de fantasmes, vu la forme de l’objet. Ça ressemblait vachement au Faucon Millénium.


    Dans la salle, quelques malins se mirent à fredonner en cœur les premières notes de la Marche Impériale de la saga Star Wars, déclenchant quelques rires, mais surtout des « Chut ! » péremptoires qui eurent vite gain de cause.


    — Une expédition de l’université de Stockholm a envoyé un sous-marin robot ramasser des échantillons, pour couper court à la polémique. Et bien sûr, les analyses ont confirmé qu’il s’agissait d’une curiosité naturelle, d’une simple formation rocheuse un peu bizarre. Mais vous me connaissez : j’aime bien voir par moi-même. Et en faire profiter les copains…


    Une nouvelle salve d’applaudissements et d’encouragements éclata, puis le silence se fit quand sur les écrans, une masse sombre commença à se dessiner dans l’eau trouble.


    — Mes amis, je vous présente l’anomalie de la Baltique, murmura presque religieusement la voix d’Usul, toujours hors champ.


    Des falaises étonnamment tranchantes et géométriques se dessinèrent à l’écran, telles de complexes labyrinthes en bas-relief. Ça semblait sculpté dans la roche, comme une étrange œuvre d’art moderne échouée sur le fond océanique. Le bathyscaphe glissa sur le côté pour longer la paroi.


    — Je trouve que vu d’en haut, ça ressemble plus à un « C » cédille obèse qu’à un YT-130030 – désolé pour les fans. Les Suédois ont raison : en surface, c’est de la bête roche, surtout de la limonite et un peu de goethite. Mais vu que la limonite est un sédiment… ça ne dit pas ce qu’il y a en dessous. Et il y a mieux.


    Le bruit du moteur se fit plus aigu, comme la vue s’élevait. Quelques secondes plus tard, le haut de l’anomalie apparaissait à l’écran. De près, mis à part ces étranges sillons géométriques, toujours visibles, mais bien plus estompés, rien ne distinguait sa surface de la roche environnante, à l’exception d’une tache sombre au centre du plateau, vers laquelle le sous-marin se dirigea.


    — Le diamètre de ce truc est d’environ soixante mètres. C’est entièrement recouvert de limon, sauf là où nous allons. C’est un trou parfaitement circulaire d’environ vingt centimètres de diamètre, dans lequel je vais envoyer une microcaméra. Voilà, on y est presque. Je bascule la vue sur la sonde.


    L’image changea pour une vue en plongée pile au-dessus de l’emplacement en question, avec une résolution et une luminosité plus faibles. Un claquement métallique retentit quand la sonde se détacha du bathyscaphe et tomba rapidement vers le trou, précédée par un faisceau de lumière crue.


    La vue plongea dans le conduit sombre.


    Rapidement, la texture rocheuse du tunnel s’étiola, s’effaçant devant une surface plus lisse, sur laquelle la lumière de la sonde se réfléchissait. Soudain, l’image se figea et se morcela en gros pixels multicolores. Dans le même temps, le public entendit le moteur du bathyscaphe caler et Usul jurer juste avant que le son et l’image ne soient coupés.


    L’assistance resta plongée dans le noir quelques secondes, puis aussi soudainement qu’elle avait disparu, l’image revint. Le jeune homme dans son étroite cabine avait perdu son sourire débonnaire. De la sueur coulait sur son front.


    — Tout est tombé en carafe d’un seul coup, même ma montre à quartz ! J’ai eu la peur de ma vie quand le sous-marin a heurté la surface de l’anomalie. J’vous assure, dans le noir complet, j’ai failli me chier dessus ! Heureusement, ça vient de repartir. Je m’éloigne et je remonte. Waouh, la flippe !


    L’image fondit au noir, sous les applaudissements de l’assemblée. La lumière se fit dans la salle. L’homme qui avait présenté la vidéo était de retour sur l’estrade.


    — Ce qu’Usul a envoyé dans la cavité n’était pas qu’une simple caméra. L’appareil était aussi bardé de capteurs en tout genre : Geiger, spectromètre à rayons X, magnétomètre, et cætera. Mais nous n’avons récolté aucune donnée. Je vous annonce ce soir qu’une nouvelle expédition est en train d’être mise en place et je vous jure que nous percerons le mystère de l’anomalie de la Baltique.


    Des applaudissements retentirent, mais l’homme les fit taire en levant les bras devant lui.


    — Ce que vous venez de voir est le dernier reportage qu’Usul ait mené à son terme, mais il y a d’autres images, de son ultime et tragique voyage, bien plus près de l’endroit où nous nous trouvons en ce moment. Vous les verrez dans un peu plus d’une heure. Je vous garantis que ce que vous découvrirez ce soir, ici même, va entrer dans l’Histoire. Il y a exactement soixante et onze ans se produisait la première grande manifestation extraterrestre du monde moderne. Cette nuit du 24 au 25 février 1942, cette « bataille de Los Angeles », a marqué le début d’une nouvelle ère. Celle de la révélation. Aujourd’hui, nous allons entrer dans une autre époque. Je vous dis donc à tout à l’heure et vous demande encore de rendre hommage à Paul. À Usul.


    Cette fois, l’homme laissa les bravos exploser, puis descendit de l’estrade.


    — Il faut qu’on le coince, ce mec, murmura Dominique en se levant.


    Ael voulut l’imiter, mais il fut arrêté par la vieille femme à son côté qui venait de lui attraper le bras.


    — Bel hommage, non ?


    — Oui. Il est vraiment… charismatique.


    — Ça, c’est certain. Son père était pareil.


    — Oh, vous l’avez connu ? demanda-t-il au hasard, plus par politesse qu’intérêt.


    — Henri Sancques ? Bien sûr : c’est lui qui m’a ouvert les yeux sur les visiteurs… en 1964, vous vous rendez compte ? Et puis, c’est lui qui m’a aussi présenté Norbert, ajouta-t-elle en levant la main de son compagnon, qui afficha une moue un peu gênée.


    — Félicitations. J’aimerais bien m’entretenir avec lui, vous savez où il est parti ?


    La femme lui jeta un regard perplexe.


    — Ça alors, vous ne savez pas ? Gauvain ne laisse personne l’approcher, à part quelques rares proches, comme notre regretté Usul. Je vous avoue que je rêve de l’approcher, moi aussi, pour lui parler de son père et pour le remercier. Peut-être tout à l’heure, après la révélation…


    Ael se força à ne pas poser plus de questions. Il avait vu le trouble dans les yeux de son interlocutrice lorsqu’il avait demandé à approcher ce Gauvain et ne voulait pas risquer d’autres faux pas. Il s’excusa, prétextant un besoin urgent, et sortit de la grange, vite rejoint par Dominique. Une fois à l’écart de la foule, ce dernier annonça :


    — J’ai entendu la petite vieille. Ce Sancques, il est bourré de thunes. Sa famille a fait fortune dans les fils électriques, puis la fibre optique. Pratiquement tous les opérateurs se fournissent chez eux. Ils en ont parlé à la télé, quand sa société a décroché le contrat de remise à neuf des infrastructures informatiques de tous les services d’État.


    — Ça m’est revenu aussi en entendant son nom. Si quelqu’un a des réponses sur tout ça, c’est lui. On doit le retrouver. Tu as suivi ce qu’elle a dit ?


    — Oui, et j’ai surtout vu le regard qu’elle nous a lancé quand tu as dit que tu voulais parler à ce mec. On dirait que c’est une sorte de gourou, ici.


    — Tous ces gens sont sûrement des fondus d’ufologie. Et malgré leur air débonnaire, ils sont plutôt méfiants, voire paranos. Si on pose trop de questions, on va finir par se faire repérer. Soyons prudents.


    — Faut juste qu’on trouve les bonnes personnes qui peuvent nous mener à lui. Ma voisine a parlé de ses proches, on devrait pouvoir en trouver, par ici. Tu permets ? J’ai une idée à la con.


    Sans attendre de réponse, Dominique se dirigea vers le plus proche porteur de caméra de noir vêtu.


    — Excuse-moi. Je voudrais lui présenter mes condoléances, pour Usul, mais je ne la retrouve pas, avec tout ce monde…


    — Louve ? Elle est occupée, pour l’instant. Elle dirige l’agroglyphe.


    — Oh, bien… et c’est où ?


    — Au nord du champ, lui répondit l’homme. Hé ! Vu que t’es filmé, tu peux le faire devant la caméra, aussi !


    — Euh… oui, dit Dominique, gêné, prenant conscience de l’objectif braqué sur lui. Louve, articula-t-il en affichant une mine déconfite, je… je ne sais pas quoi dire. Usul était un modèle… merde, c’est trop con ce qui lui est arrivé, je… je te présente mes condoléances.


    — Super, merci et bonne soirée, dit l’homme en noir avant de s’éloigner vers un petit groupe de femmes arborant toutes le même costume brillant et moulant de Galaxina.


    Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, Ael glissa, amusé :


    — Impressionnant. Quel comédien !


    — Et quel cul bordé de nouilles, aussi ! Allons-y.


    — Au fait, tu sais ce que c’est, un agroglyphe ?


    — Jamais entendu. Mais vu le contexte, je crois avoir une petite idée…


    
      
        30 Le type de vaisseau du Faucon Millenium, dans la mythologie cinématographique Star Wars.

      

    

  



    Chapitre 70


    — T’es folle, je vais pas faire ça !


    Thomas était à la fois choqué par ce que venait de lui expliquer Inès et abasourdi d’apprendre qu’elle avait pu ne serait-ce que l’envisager. L’annonce n’avait pas eu d’effet que sur lui : pour la première fois, Galaud, blême, avait perdu de sa superbe.


    — Je te demande juste de tenir le téléphone et de filmer, sauf s’il devient trop peu coopératif. Ça ne changera rien pour vous, Galaud. Sauf que vous ferez plus d’adeptes au sein de la communauté SM.


    — C’est votre dernière chance, Herrera. Si vous n’arrêtez pas tout de suite, je vous jure que vous allez le payer cruellement. Vous vouliez des menaces, en voici. Je vous ferai tuer, pour ça. Vous, vos proches, votre chien.


    — Vous ne ferez rien. L’important, ce n’est pas ce qui va vous arriver, mais ce que je vais en faire. Un homme comme vous, si droit, si respecté, ça ne peut pas se permettre le moindre scandale. Je sais : vous allez me rétorquer que vous contrôlez les médias, la police, blablabla. Mais ça ne fonctionne plus aussi bien qu’avant, tout ça, n’est-ce pas ? Avec Internet, les réseaux sociaux, ces conneries virales. Je n’en suis pas non plus une grande fan, mais je sais que c’est pire que les mauvaises herbes. Une fois que c’est planté, on a beau tout arracher, ça repousse. Et ça se multiplie.


    — Vous croyez sincèrement que je vais vous laisser faire ? la menaça-t-il de nouveau.


    — Évidemment. Pour une seule et simple raison, répliqua-t-elle en avançant la main vers le lourd cendrier.


    Au moment où Galaud la vit l’attraper, il se raidit puis se jeta immédiatement sur elle, en grognant comme un animal sauvage. Elle fut cependant plus rapide et lança son bras avec force en direction de son assaillant.


    Le cendrier heurta violemment sa tempe et l’impact catapulta sa tête sur le côté. Son mouvement ralentit curieusement, avant d’accélérer de nouveau quand il s’effondra au sol, se cognant au passage contre le bras rembourré d’un fauteuil.


    Thomas jura.


    — Mais t’es malade, putain ! T’aurais pu le tuer… merde, tu l’as même peut-être fait !


    — Non, il respire. Et puis je n’ai pas tapé si fort que ça. Au moins, dans les vapes, il ne va pas rechigner. Allez, faut qu’on fasse vite !


    — Ça va trop loin, Inès ! Et puis ton histoire, ça ne tient pas : il fera détruire ces images et après, il te fera tuer, comme il l’a dit. Enfin, il nous fera tuer.


    — Aucune chance. Il ne la trouvera jamais, cette vidéo. Crois-moi. Maintenant, calme-toi et aide-moi à le foutre à poil avant qu’il se réveille, lui ordonna-t-elle en sortant un cigare cubain de sa boîte. Un coûteux et massif Cohiba.

  



    Chapitre 71


    La lente et complexe chorégraphie des personnes rassemblées au nord du champ, au-delà du réseau d’avenues tracées dans les herbes, avait quelque chose d’hypnotique. La plupart évoluaient en duo, l’un tenant sans bouger l’extrémité d’une corde tendue autour de laquelle tournait son partenaire, armé d’une planche de bois épaisse. Il l’écrasait devant lui à chaque pas, comme s’il montait les marches d’un escalier. Une femme, d’environ vingt-cinq ans, supervisait ce ballet. Sa chevelure rousse, longue et épaisse, était nouée en une large natte qui descendait jusqu’au creux de ses reins. Elle tenait une petite tablette numérique dans la main droite et ce qui ressemblait à un stylo dans l’autre. En se rapprochant, Ael et Dominique virent que l’objet était en fait un pointeur laser qu’elle utilisait pour indiquer des emplacements précis aux trois binômes dans le champ, d’où partaient les figures qu’ils traçaient en aplatissant méthodiquement les herbes hautes.


    L’écran de la tablette affichait une carte de l’endroit. Un point rouge y clignotait là où la jeune femme pointait son laser portatif, vraisemblablement relié au GPS intégré au gadget informatique. En surimpression s’affichait le dessin que reproduisaient les duos : le symbole stylisé du Sagittaire. L’ensemble était de dimensions respectables et occuperait au final près de cinquante mètres carrés.


    — Louve ? demanda Dominique. Je peux vous parler ? C’est important.


    La jeune femme se tourna vers lui, levant la tête en découvrant le colosse. Son visage délicat était beau, mais triste. Son regard las et ses lèvres fines, qu’aucun maquillage n’essayait d’égayer, lui donnaient l’air d’avoir basculé en un claquement de doigts de l’insouciance de l’enfant au fardeau de la veuve.


    — Ça peut attendre ?


    — Malheureusement non, répondit Ael en s’approchant.


    Elle eut un léger mouvement de recul en le voyant. Ses yeux s’attardèrent quelques fractions de seconde de trop sur son visage défiguré.


    — Attendez, vous êtes qui, vous ? demanda-t-elle en élevant la voix.


    Des têtes se tournèrent vers eux, interrogatrices.


    — On doit absolument parler à Gauvain. C’est très important.


    Elle hésita, les observant à tour de rôle. « Le colosse et le Quasimodo », ironisa mentalement Ael. Il détourna la tête pour cacher sa moitié de visage paralysée.


    — Merde ! jura-t-il en s’accroupissant soudainement dans les hautes herbes pour y disparaître.


    Il n’avait pas le moindre doute : près du plus proche bar à ciel ouvert, il venait d’apercevoir Gaëtane.


    — Il a un souci, ton pote ? demanda Louve à Dominique, entre inquiétude et moquerie.


    — Écoutez-moi : on sait pour l’OVNI. Et ceux qui veulent vous le reprendre sont là, aussi, lâcha Ael, en appuyant ses dires d’un coup de menton vers le champ.


    Elle jeta un œil, vit Gaëtane, puis baissa aussitôt la tête, comme si elle regrettait son geste. 


    — La petite brune, là-bas, avec sa tronche de gerbille ? murmura-t-elle.


    — Oui. Elle ne connaît pas Dominique, je crois, contrairement à ma tronche repérable à des kilomètres… Faites-nous confiance : ces gens sont dangereux.


    — Ouais, sûr. C’est qui, les Men in Black ? ironisa-t-elle. Et vous, vous êtes de quelle planète ?


    — De la planète des flics qui essaient de sauver leur cul et le vôtre par la même occasion, lui glissa Dominique en lui dévoilant discrètement sa carte tricolore.


    L’expression de Louve se modifia, son teint déjà pâle blêmit plus encore.


    — Sérieux ?


    — J’ai l’air de plaisanter, planqué dans l’herbe ? ironisa Ael.


    La jeune femme se mordit les lèvres. Elle se tourna vers le groupe toujours occupé à écraser les herbes avant de trotter vers le plus proche individu, affublé d’un vêtement rouge métallisé qui collait à son corps maigrelet, coupé par une large ceinture élastique jaune fluo.


    La rousse et le maigrichon échangèrent quelques mots, puis l’homme lui tendit un objet informe glissé dans sa ceinture. De loin, Dominique trouva que ça ressemblait à du ris de veau cru, flasque et gélatineux.


    Elle revint vers eux et tendit sa prise à Ael.


    — Mettez ça.


    Il attrapa le déguisement et le déploya devant lui. Une caricature de visage humanoïde, dotée de grands yeux ovoïdes rouge sombre, sans pupille. Un front large veiné de profonds sillons en étoile. Le masque le dévisageait, d’autant plus grotesque qu’il pendait lamentablement comme s’il coulait entre ses doigts. Sans plus attendre, il l’enfila et l’ajusta rapidement. Une forte odeur de sueur musquée imprégnait le latex, dont la consistance pâteuse était particulièrement désagréable. Le masque, moite carcan surchauffé, était un véritable instrument de torture, mais ferait parfaitement l’affaire. Paradoxalement, cette tête hypercéphale n’attirerait pas l’attention, vu le contexte. Il se redressa et mit quelques instants à s’adapter au voile rouge et à la légère distorsion de la vision derrière les grands yeux de plastique teinté.


    — OK, reprit Louve. Suivez-moi.


    Sans attendre de réponse, elle se dirigea d’un pas alerte vers l’ouest jusqu’à la bordure du champ, avant de braquer vers le nord et longer les hautes herbes. Ils lui emboîtèrent le pas. Quand ils furent à une trentaine de mètres du groupe le plus proche, elle sortit un petit talkie-walkie, à peine plus gros qu’une prune. Elle pressa le bouton de communication.


    — Théo, c’est Louve. J’ai deux keufs qui m’affirment qu’on a un Troie. Je ne crois pas qu’ils soient des TB, mais ils savent, pour l’UFO. Tu peux checker ?


    — OK, répondit une voix crachotant dans le petit appareil. J’allais t’appeler. Je te confirme le Troie, on les a déjà spottés. Tu disparais au siphon. Emmène tes poussins.


    — Et la framboise est ponctuelle, ajouta Dominique pour lui-même.


    — Pardon ?


    — Non, je me parlais tout seul. Et puis vous êtes trop jeune pour comprendre.


    — Ouais, sûr. Des « TB », ce sont des True Believers. Ceux qui ont la foi. Un Troie, c’est comme le cheval – pas besoin de vous faire un dessin, si ? Oh, et le citron, c’est un putain d’éjaculateur précoce31.


    Il ne releva pas, à la fois vexé et amusé par la réplique de la jeune femme, se contentant de demander :


    — Et le siphon ?


    — On y arrive, répondit-elle en désignant un vieux puits de pierres à moitié effondré à l’angle du champ.


    Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques pas du puits, elle l’annonça dans le talkie-walkie. Un déclic assourdi se fit entendre, suivi d’un sifflement lointain, qui se rapprocha rapidement. Lorsque le bruit de moteur s’arrêta, la jeune femme enjamba le rebord du puits. Quand son pied toucha le sol de l’autre côté, un léger bruit métallique retentit.


    — Vous attendez quoi ?


    — La framboise, dit Ael d’une voix caverneuse étouffée par le masque en enjambant à son tour le puits, suivi par Dominique.


    Lorsqu’ils eurent tous deux franchi l’obstacle, Louve approcha le talkie-walkie de son visage et articula lentement :


    — Au secours, je ne sais pas nagloub.


    Deux secondes après, la plateforme sur laquelle ils se tenaient s’enfonça lentement dans le sol, les plongeant dans les ténèbres.


    Pendant la descente, la voix de Dominique résonna contre les parois de l’élévateur :


    — C’est une maison de fous. Une maison de fous.


    
      
        31 « La framboise est ponctuelle / Et le citron, pressé » : dialogue d’une célèbre publicité des années 1990 pour des crèmes glacées.

      

    

  



    Chapitre 72


    Derrière la porte du fumoir, des bruits de pas feutrés se rapprochaient. Thomas s’accroupit pour jeter un coup d’œil par la serrure, dont la clef, hélas, restait introuvable.


    Le salon, de l’autre côté, avait été plongé dans la pénombre, mais la lumière ténue du couloir à l’autre bout fut plusieurs fois masquée par des ombres furtives.


    — Inès, ils se préparent, là derrière. C’est pas bon du tout.


    — J’ai terminé, annonça-t-elle en mettant les touches finales à sa petite mise en scène. Elle détacha la coque arrière de l’iPhone du haut fonctionnaire et en retira la carte SIM et la carte mémoire. Elle les glissa tour à tour dans un coupe-cigare et les sectionna plusieurs fois. Elle jeta ensuite les morceaux dans le cendrier, auquel de courts cheveux gris, collés par quelques gouttes de sang, étaient restés attachés. Elle récupéra des rectangles de papier huilé dans des boîtes à cigare, les jeta en boule dans le cendrier, puis mit le feu à l’ensemble avec une longue allumette.


    Jean-Claude Galaud était toujours inconscient, mais laissait depuis peu échapper de petits geignements. Il se réveillerait bientôt. Ils l’avaient installé, nu, à califourchon sur l’un des fauteuils, le torse appuyé sur le dossier, le fessier en évidence. Inès avait grimacé en se forçant à lui écarter les fesses d’une main pour y glisser – ou plus précisément visser dans l’anus – la tête du large Cohiba, avec écœurement. Elle avait dû se faire violence, ignorer cette voix hystérique dans sa tête qui lui hurlait de ne pas franchir cette odieuse limite. Pourtant, elle était bien décidée à aller au bout. Ael avait raison : la seule façon d’échapper à Galaud et ses pairs était d’avoir une emprise sur eux, une monnaie d’échange qu’ils ne pourraient refuser au risque de se compromettre.


    Le front de Galaud glissa doucement du dossier du fauteuil, jusqu’au rebord. La tête bascula, mais il se redressa par réflexe, les yeux grands ouverts, avant de tomber.


    Il lui fallut quelques instants pour retrouver ses esprits, se rendre compte de l’obscénité de sa position et de sa nudité. D’un brusque mouvement, il chassa le cylindre de tabac entre ses cuisses et se leva d’un bond. Il haletait, pantalon sur les chevilles, dépouillé de sa chemise et de sa veste griffées, abandonnées dans un coin du fumoir.


    Comme un fauve blessé, il affichait un rictus rageur, la tête légèrement baissée, les épaules en arrière, prêt à bondir. Inès, tenant l’iPhone bien en vue, affrontait ce regard si brûlant qu’il en était glaçant. Elle afficha un sourire en coin et lâcha le téléphone, qui atterrit sur le tapis de sol sans dommage. Puis elle piétina l’objet d’un puissant coup de talon, brisant la vitre et fracassant la délicate électronique.


    — Vous étiez génial, Galaud. Surtout votre petit couinement quand je vous ai enfoncé le cigare dans le cul. Vous devriez en parler à Madame, je suis sûre que ça lui ouvrirait des perspectives. Je viens d’envoyer la vidéo à des gens de confiance, qui eux-mêmes vont la transférer à des personnes que je ne connais pas. Vous ne pourrez pas en remonter la trace. S’il nous arrive malheur, à nous ou à nos proches, la vidéo sera publiée sur tous les réseaux sociaux. Vous ne pourrez pas l’endiguer. Vous serez fini, Galaud. Sauf si on se met d’accord, vous et moi. Vous nous laissez tranquilles, pour de bon, et notre silence sur toute cette histoire vous sera garanti. Et vos plaisirs havanophiles resteront notre petit secret.


    Il se tassa sur lui-même, les yeux injectés de sang, comme s’il s’apprêtait à fondre sur elle, à lui déchiqueter la gorge à coups de dents. Elle se raidit, prête à se défendre, mais il se détendit soudain. Il se redressa et son habituelle expression neutre réapparut sur son visage. Il releva son pantalon, récupéra sa chemise froissée et l’enfila, lissant le tissu avec soin. Il ramassa sa veste, l’épousseta puis la jeta sur son épaule.


    — Vous êtes consciente que je vais tout faire pour détruire cette vidéo et retrouver tous ceux qui la possèdent ? articula-t-il sur un ton détaché.


    — Oui. Mais vous n’y arriverez pas.


    — Si j’y parviens… quand j’y parviendrai… vous mourez.


    — C’est le deal. Maintenant, dites à vos cerbères de nous laisser partir. Et rappelez ceux que vous avez lancés après Ael. Tout de suite.


    Sans répondre, il se dirigea vers la porte et posa la main sur la poignée. Il leva la tête et annonça d’une voix forte, à l’intention des hommes que tous trois savaient prêts à l’assaut, dans le salon mitoyen.


    — C’est Galaud. Tout va bien. Nous allons sortir. Il n’y a pas d’incident. Code 7-2-A.


    — Holà, c’est quoi ça, 7-2-A, l’interrompit Thomas avant qu’il ne pousse le battant.


    Il le fusilla de son regard hautain habituel.


    — Sans ce mot de passe, ils vous auraient descendus à la seconde où la porte se serait ouverte. Remerciez votre amie et son talent de persuasion.

  



    Chapitre 73


    La descente ne dura que quelques secondes, sur une petite dizaine de mètres, pour s’achever devant un tunnel bas et sombre au bout duquel une lumière ténue se devinait. Louve s’engouffra dans la galerie. Ael lui emboîta le pas, après avoir retiré son masque encombrant. Ses cheveux étaient collés sur son crâne par la sueur et une vague de froid passa sur son visage couvert de transpiration. Derrière lui, Dominique pestait contre l’étroitesse du passage, où il peinait à glisser son ample carcasse.


    — Je vous préviens, les rigolos : si vous préparez un sale coup, vous allez vous en mordre les doigts, les prévint la jeune femme en débouchant à l’extrémité du tunnel.


    La pièce était éclairée par une simple ampoule qui pendait au plafond. Le sol était de terre battue, les parois couvertes de planches en bois. Deux autres issues étaient percées dans les murs, à leur droite et à leur gauche, plus praticables que l’étroit passage qu’ils venaient d’emprunter. L’air était chargé d’ozone et avait ce parfum synthétique et légèrement désagréable des lieux climatisés.


    — Vous êtes quoi, exactement ? Une sorte de société secrète ? demanda Ael avec une nonchalance feinte, bien loin du qui-vive qui croissait en lui.


    L’organisation de ces gens, les moyens évidents qu’ils avaient à leur disposition, ce souterrain… cela avait allumé tous ses voyants d’alerte. Il soupçonnait de plus en plus que la fête bon enfant qui battait toujours son plein en surface couvrait quelque chose de beaucoup plus sérieux. Quelque chose qui lui rappelait un peu trop ce qu’il avait fui plus tôt. D’un Charybde à un Scylla.


    Dominique, tout autant sur ses gardes, était de plus en plus persuadé de s’être retrouvé chez des fanatiques retranchés dans leur bunker souterrain pour affronter une apocalypse imminente. Des gens dangereux.


    — OK, il va vraiment falloir que vous vous expliquiez, leur intima-t-elle en arrivant dans une salle plus grande. Les y attendait un trio de personnes – dont deux armés d’AK-12. Des fusils d’assaut russes, noirs et imposants, pas encore officiellement en production. Entre les deux gardes qui semblaient plus encombrés par leurs lourdes armes que rôdés à leur maniement se tenait l’homme qui s’était plus tôt exprimé sur la scène de la grange.


    Il leur tournait le dos, légèrement voûté. Lorsqu’il daigna leur faire face, ils virent que ses doigts virevoltaient à la surface de la tablette tactile qui captait toujours son attention. Ce n’était plus le même homme avenant et charismatique. Au contraire, il rayonnait d’une aura plus sombre, déplaisante, aux antipodes de l’affable individu de l’amphithéâtre. Pourtant, un même magnétisme noble se dégageait toujours de lui. Cette équivoque le rendait d’autant plus déconcertant, anxiogène, même. Sans lever les yeux vers eux, Gauvain Sancques harangua les nouveaux venus.


    — Ael Guivarch. Et Dominique Ponthe. Respectivement ex-commissaire divisionnaire de la Brigade Criminelle de Nantes, actuellement en CLM32, et OPJ de la même brigade, en service actif. Pardon : en congés jusqu’au 4 mars.


     


    Gauvain guettait leur réaction. Il n’avait pas été très difficile de trouver rapidement leur identité, même s’il s’en était fallu de peu que Guivarch ne soit pas reconnu : les photos des bases de données de ses logiciels de reconnaissance étaient antérieures à l’accident qui avait défiguré le policier.


    En jetant tout de go ces informations aux intrus, il savait qu’il prenait immédiatement l’avantage, s’imposant comme un homme de pouvoir qu’il faut respecter – sinon craindre. Il n’en savait cependant guère plus, aussi espérait-il que sa déclaration « rentre-dedans » fasse illusion.


    Il devina du coin de l’œil le mouvement de surprise de Ponthe, mais s’étonna de l’impassibilité de son acolyte, qui lui répondit avec un ton acerbe et moralisateur auquel il n’était pas habitué.


    — Monsieur Sancques, j’ai déjà eu ma dose de névrosés qui ne bandent qu’en croyant soumettre les autres, donc laissez tomber vos petits jeux. Je me fiche de savoir ce que vous foutez ici. Ce qui m’importe, ce sont ceux qui se sont pointés à votre surprise-partie, là-haut. Ils veulent quelque chose que vous leur avez pris et je ne serais pas étonné qu’ils foutent le feu à votre foire pour le trouver.


    Gauvain était soufflé. Il plongea son regard dans celui d’Ael. Il l’avait traité de névrosé. L’envie d’attraper le fusil de l’incapable à son côté pour exploser les jambes de ce grossier Quasimodo l’effleura, mais il sut se maîtriser.


    Il avait certes toujours été impulsif et colérique, mais il avait aussi très tôt appris à camoufler sa véritable nature. Cela l’avait amené à limiter le plus possible ses contacts avec autrui, sinon avec un cercle restreint de proches de confiance. Une confiance le plus souvent acquise par le biais du portefeuille. L’image du leader éclairé, bienveillant et magnétique ne devait jamais être assombrie, lui avait appris son père, son modèle. Les tyrans, lui avait-il expliqué, ne ralliaient que les ignorants et les incapables.


    Les préparatifs de cette nuit historique l’avaient épuisé, physiquement et psychologiquement. Il était encore plus à fleur de peau que d’habitude, surtout depuis que ses plans avaient été compromis par l’arrivée de ce bataillon d’intrus, quelques minutes plus tôt. L’alerte avait immédiatement été donnée quand les logiciels de reconnaissance faciale reliés aux caméras camouflées avaient repéré le commandant Casimir Milosný, ancien de la DCRI, reconverti dans la milice privée. Le triomphe de cette nuit était compromis, mais il était hors de question de laisser ces parasites l’empêcher d’atteindre ses objectifs. D’aller au bout de ses rêves. Après tout, il avait prévu cette possibilité. Il prévoyait toujours tout. Sauf ces deux hommes devant lui, qui avaient aiguisé sa curiosité. Ils pouvaient tout aussi bien n’être que d’inutiles distractions que des atouts inespérés. Il se laissait une minute pour en décider. Cinquante secondes, maintenant.


    — Écoutez, intervint Dominique, on n’a pas le temps pour ces conneries, alors je vais être clair : vous avez récupéré un OVNI. Votre rendez-vous à minuit, c’est pour l’annoncer, non ? Et vous croyez vraiment qu’ils vont vous laisser faire ?


    — Ils ne sont pas un problème.


    — Si, répondit Dominique en élevant la voix. Ils ne doivent pas s’en emparer.


    — Donc vous êtes avec nous ? s’étonna Gauvain.


    — Non, lui répondit sèchement Ael. Donnez-moi l’objet.


    Il était estomaqué par le culot du policier. Autant par ce qu’il demandait que par l’aplomb avec lequel il le faisait. Il se fendit d’un petit rire nerveux, loin d’illustrer la rage qui bouillait en lui. De nouveau, il lorgna mentalement vers les Kalachnikovs, envisageant cette fois de viser plus haut. La minute était passée : il renifla avec dédain et se détourna des deux policiers.


    — Virez-moi ces cons. Je ne veux plus en entendre parler.


    Ael et Dominique échangèrent un bref regard avant de se jeter de concert sur les hommes armés.


    Ces derniers, certainement peu rompus au combat et mal à l’aise avec leurs lourds fusils d’assaut, ne réagirent que trop tard. Le premier se retrouva projeté au sol sans trop savoir comment, catapulté par une masse étonnante de rapidité qui lui avait dans le même temps arraché des mains l’AK-12.


    Ael fut moins véloce et son adversaire eut le réflexe de se raidir au moment de l’impact, repoussant son assaillant en tendant le fusil devant lui, comme une dérisoire barrière. Ael attrapa le canon et l’extrémité de la crosse. Les deux hommes se lancèrent dans un ballet grotesque, chacun tirant et poussant tour à tour pour s’accaparer l’arme.


    Les combattants culbutèrent et achevèrent leur lutte au sol, comme deux enfants qui se chamaillent un jouet. Jusqu’à ce qu’Ael projette son crâne en avant et heurte violemment le front de son antagoniste. L’homme, sonné, lâcha sa prise et Ael le repoussa en se redressant. À quelques pas de lui, Dominique avait déjà non seulement maîtrisé son adversaire, mais tenait en joue Louve et Gauvain, paralysés par la surprise.


    À son tour, Ael leva son arme vers les gardiens encore groggy, dont l’expression terrifiée lui confirma l’amateurisme. À l’inverse, Gauvain et Louve se tenaient droits, provocateurs. Si la hargne était évidente dans les yeux du premier, la jeune femme semblait, elle, plus distante, sinon absente. Comme si son esprit avait décidé de fuir en laissant son corps derrière lui.


    — Allez-y, tirez, les provoqua Gauvain, tremblant de rage. De toute façon, je ne vous le laisserai pas. Ni vous ni vos potes là-haut ne pourrez empêcher la vérité d’éclater.


    Ael baissa son arme.


    — Quelle vérité ? Que vous avez attrapé un OVNI ? Vous ne seriez pas le premier. Oh, pardon : vous avez une preuve, évidemment. Celle qu’ils veulent – qu’ils vont – vous reprendre. Et vous redeviendrez un de ces illuminés que personne ne prend jamais au sérieux.


    Gauvain lâcha sa tablette qui tomba sur le dos en soulevant du sol en terre battue un léger nuage de poussière dont une partie vint se coller sur l’écran encore allumé, happée par l’électricité statique. Par réflexe, le regard de Dominique glissa sur l’objet. La majeure partie de l’écran était occupée par le visage d’un jeune inconnu à lunettes, au bord de la panique. Dans un coin de l’image, un rectangle gris se détachait. Dominique leva les yeux au plafond du même gris, puis se tourna vers Ael.


    — Il était en visioconférence. On va avoir de la visite, l’informa-t-il en reculant vers la paroi jouxtant l’entrée d’un des tunnels d’accès.


    — Vous deux, vous allez dire à vos copains que le premier qui se pointe, on lui montre comment on se sert de ces joujoux. Barrez-vous, vite ! ordonna Ael aux deux hommes désarmés, qui ne se le firent pas répéter et se carapatèrent aussitôt.


    Les policiers se retrouvèrent seuls avec Gauvain et Louve, toujours figés dans la même attitude de défi.


    — Sancques, revenez sur Terre. (Ael s’en voulut immédiatement d’avoir utilisé cette formule, mais poursuivit sans le montrer.) Vous ne faites pas le poids. Regardez comment nous avons maîtrisé vos hommes.


    — Et à côté des gars là-haut, on est des petits joueurs, crut bon d’ajouter Dominique.


    — Je sais ce que je fais, assura Gauvain. Ils ne peuvent plus rien. Tuez-nous si ça vous amuse, ça ne changera rien. Théo, lance l’émission, maintenant.


    L’écran de la tablette vira au noir jusqu’à ce qu’une autre image apparaisse. Le symbole du Sagittaire flottait devant son mur d’étoiles. Le logo se mit à tourner follement sur lui-même, jusqu’à devenir une silhouette floue, indistincte, avant de se figer brutalement. Quelques instants plus tard, l’image virait au blanc pur.


    — Je peux mettre le son ? demanda Gauvain en s’exécutant sans attendre de réponse. Ce serait dommage de rater ce moment historique.


    
      
        32 Congé Longue Maladie.

      

    

  



    Chapitre 74


    L’immobilité des silhouettes qu’Inès devinait dans la pénombre du salon était glaçante. Telles des statues de pierre, dont seuls les yeux semblaient animés de vie. Même leurs armes, pourtant pointées sur elle, étaient moins menaçantes. Derrière elle, la respiration courte et arythmique de Thomas trahissait son anxiété. Galaud la précédait d’un pas mesuré. Elle le trouvait particulièrement impressionnant. Rien dans son attitude ne suggérait qu’il ait à quelque moment perdu le contrôle – et moins encore subi une profonde humiliation. Au pire aurait-on pu s’interroger sur sa chemise trop froissée, mais guère plus. Il s’était retranché derrière son masque d’homme de pouvoir inébranlable.


    Pourtant, Jean-Claude Galaud se sentait comme un écorché vif crucifié face à une mer démontée qui l’aurait frappé de ses cuisants embruns salés. Il aurait pu d’un simple mot faire abattre Herrera – et hésitait encore à en donner l’ordre : l’image de la jeune femme baignant dans une mare de sang l’entêtait, le dévorait. Il se persuada que sa vengeance, inéluctable, viendrait en temps et en heure, plus délectable et moins préjudiciable qu’un assouvissement immédiat. Ses réflexes d’homme politique reprirent le dessus : ne pas dévoiler la moindre faiblesse, le moindre doute, ni à ses adversaires ni à ses subordonnés. Et encore moins à ceux qui les surveillaient tous.


    — Allumez la lumière. Rangez vos armes. Préparez-leur une voiture, donnez-leur les clefs, puis oubliez-les. C’est un ordre.


    Ces mots lui laissèrent un goût amer, rance, au fond de la gorge, mais, une fois encore, ses sentiments ne franchirent pas la barrière de son corps, ni même de son regard.


    Les hommes dans l’ombre s’animèrent. Les armes se détournèrent. Quelqu’un ralluma le grand lustre du salon, dont l’éclairage éblouissant ne se contenta pas de faire fuir les ténèbres, mais dispersa aussi l’extrême tension qui épaississait l’air.


    Quand la lumière jaillit, Thomas se recroquevilla malgré lui, rentrant la tête entre ses épaules, courbant légèrement son échine. Il était terrifié, tout simplement. Bien au-delà de ce que sa gouaille, qui de toute façon l’avait déserté au moment même où il avait trahi la confiance d’Inès et d’Ael, aurait pu l’aider à surmonter. Malgré les drames qui avaient jalonné ces derniers jours, malgré leurs implications, il n’avait jusque-là pas pris la réelle mesure de ce qui lui arrivait. Un peu comme un joueur s’impliquant dans un jeu vidéo, partageant viscéralement les aventures de son héros par procuration, sans pour autant se convaincre un seul instant de la réalité du monde de pixels. Sauf que là, il ne pourrait pas recharger au dernier point de sauvegarde.


    Toujours sous escorte silencieuse, ils arrivèrent sur le perron. Malgré l’absence de vent, la nuit était glaciale. Les lumières du porche peinaient à repousser les ténèbres, pas plus que celles des phares de la C8 qui ronronnait devant l’entrée, portières avant ouvertes.


    Inès descendit les marches lentement, mordue par le froid. En posant un pied sur le gravier, elle s’arrêta et se retourna, s’inquiétant de ne pas avoir entendu Thomas la suivre.


    Galaud avait pris le pistolet d’un de ses hommes et en appuyait le canon contre la nuque du jeune homme. Il pressa la détente. La détonation claqua comme un coup de tonnerre. Le visage de Thomas se déchira dans un nuage de fines gouttelettes sombres, comme si un petit volcan de sang était soudain entré en éruption sur sa joue droite, crachant une pluie de fragments d’os, de muscles et de cervelle. Elle hurla et sentit ses jambes se dérober. Elle tituba et tomba à genoux sur le gravier.


    Le corps de Thomas glissa lentement en avant puis dégringola l’escalier jusqu’à elle.


    — Votre offre est désormais acceptable, Mademoiselle Herrera. Je sais que Guivarch et vous saurez garder le silence, mais votre ami en aurait été incapable. Après tout, il a déjà trahi votre confiance. Prenez cela comme un dernier avertissement et un rappel de ma détermination. Je veux que cette image vous hante constamment. Je veux que vous ne l’oubliiez jamais : au moment même où votre fragile chantage s’effondrera, vous mourrez aussi.


    Il la toisa quelques instants avant de se détourner et disparaître dans la maison, suivi par ses hommes.


    Incapable d’en détacher son regard, Inès, choquée et tremblante, se retrouva seule avec le corps de Thomas, gisant dans une grotesque pose désarticulée. Ce n’est que de longues minutes plus tard qu’elle trouva la force de se lever, de lutter contre le froid et le désespoir qui l’engourdissaient et de se glisser derrière le volant de la C8.


    Elle resta ainsi prostrée quelque temps avant de mettre le contact et s’éloigner de la maison, au pas. Le lourd portail de la propriété était grand ouvert. Elle accéléra brutalement. Les roues patinèrent avant d’accrocher la chaussée, propulsant la C8 sur l’asphalte dans un crissement aigu. Ce n’est qu’après avoir roulé plusieurs kilomètres, pied au plancher, qu’elle se força à ralentir.


    Elle tremblait, ses muscles semblaient sur le point de lâcher, ses poumons la brûlaient. Elle se gara sur le bas-côté avant de laisser ses émotions se déverser en elle, se mélanger, s’entrelacer. Puis elle les expulsa dans une douloureuse explosion de cris de détresse, de rage et de soulagement.

  



    Chapitre 75


    Le blanc virginal de l’écran de la tablette s’émietta pour façonner petit à petit une galaxie tournant lentement sur elle-même. En fond sonore, sans une once d’imagination au point d’en être pathétiques, les premières notes du poème symphonique Also Sprach Zarathustra accompagnaient l’apparition de cette image cosmique. Une voix – celle de Gauvain, remixée avec un léger effet d’écho – jaillit de l’écran.


    — « Qu’il y ait des forces intellectuelles autres que celles de l’homme, non seulement cela est possible, mais c’est extrêmement probable. On peut même prétendre que c’est certain. Il est absurde de supposer que la seule intelligence de la nature, c’est la nôtre33. » Mon nom est Gauvain Sancques et comme mon père, Henri Sancques, je sais qu’une vie extraterrestre existe et qu’elle nous observe.


    — C’est en ce moment même diffusé en direct sur Internet. Sur le site WOW, sur YouTube, Dailymotion, Vimeo et consorts, intervint le vrai Gauvain, sur un ton de défi. Par fibre optique, par satellite, via 3G et par le biais d’une douzaine de serveurs intraçables.


    Il se tut et leva le doigt pour intimer le silence quand son invisible alter ego reprit :


    — Mon père et d’autres avant lui ont eu entre les mains les preuves irréfutables de la venue d’extraterrestres. Mais toujours, ils furent muselés, raillés, désavoués par ceux qui veulent cacher au monde cette réalité. Parfois même éliminés, comme mon père et trois autres défenseurs de la vérité. Ils ont été abattus le 22 janvier 1996, à Varginha, au Brésil, après avoir échoué à sauver l’E.B.34 que l’armée n’avait pas encore réussi à capturer et faire disparaître. Le 7 février dernier, un autre grand homme est mort en voulant prouver au monde la présence de ces visiteurs. Paul Coucheron était mon ami, mais il restera dans l’Histoire comme celui qui, le premier, a capturé un OVNI pour le dévoiler au monde. Cet objet, très similaire à celui décrit par des dizaines de témoins à Froideville en 2003, a été localisé dans le ciel de Loire-Atlantique en janvier dernier. Il échappait à toute détection électronique ou magnétique : seule une observation optique naturelle permettait de le repérer. Paul a courageusement décidé de s’en approcher. Voici son testament.


    L’image vira de nouveau au blanc. Les cuivres de Richard Strauss s’éteignirent après une envolée triomphale, comme exténués par leurs ultimes accords exaltés.


    — Et vous croyez que votre petit show va changer quelque chose, Sancques ? Personne n’y croira.


    — Au contraire. Je vais inviter les scientifiques qui le souhaitent à me contacter pour venir analyser Vâhana – c’est comme ça que je l’ai baptisé. Ils le feront sous la surveillance constante d’observateurs objectifs que j’aurais désignés et sous celle des internautes du monde entier, via une chaîne web de streaming en direct. Personne ne se l’accaparera. Personne ne le cachera, comme ils l’ont toujours fait depuis que Cleveland a étouffé le crash d’Aurora en 1897. Ça va marcher. Ça DOIT marcher, ajouta Gauvain d’une voix haut perchée, presque hystérique.


    Pendant ce temps, le visage jovial de Paul « Usul » Coucheron était apparu sur l’écran de la tablette. Il expliquait comment il allait procéder pour approcher l’objet perché à vingt-cinq kilomètres d’altitude. Lorsque ses premiers mots avaient retenti dans la petite salle souterraine, Louve avait blêmi et un voile d’affliction s’était posé sur son visage.


    — Guivarch, quand le film sera terminé, je devrai prendre la parole en direct pour expliquer tout ça. Offrir Vâhana au monde, en live. Dès lors, il sera trop tard pour ceux qui veulent me bâillonner, annonça Gauvain qui s’efforçait de retrouver un semblant de contrôle de soi.


    Ael réfléchissait. Il n’avait aucune confiance en Sancques. D’une certaine façon, il lui rappelait beaucoup Galaud : même complexe de supériorité, même condescendance écœurante. Il savait qu’il ne pourrait le raisonner. Le mince espoir qu’il lui restait de contrecarrer Galaud se fragilisait à chaque seconde qui passait.


    À cette pensée, il ressentit une soudaine lassitude écrasante. Il avait été impulsif, présomptueux, irréfléchi. Plus encore qu’il ne l’avait jamais été, aveuglé par cette fièvre de reconquête de soi qu’avait enflammée l’incursion d’Inès dans ce qui lui restait de lambeaux de vie. Plus encore que Sancques ou Galaud, il s’était cru invincible, infaillible. Sauf qu’il n’avait pas les mêmes supports, les mêmes moyens. Autant dire que ses actes confinaient à la folie. Et il avait contaminé Inès et Dominique. Galaud l’avait comparé à une gangrène. Il comprenait maintenant à quel point il avait eu raison. Des fourmillements commencèrent à se manifester au bout de ses doigts, annonciateurs d’une crise de spasmes.


    À l’orée de sa conscience, la voix enjouée de Paul Coucheron semblait chanter, rayonnante d’excitation :


    — Un mètre cube d’hélium sera injecté dans chacun des quatre ballons en polyéthylène qui me porteront jusqu’à l’objet. La voile tendue au milieu me permettra de corriger ma position, un peu comme sur un parapente. Avec l’altitude et la pression de l’air qui va décroître, l’hélium va se dilater et gonfler les ballons, quand je serai tout là-haut. Et vous imaginez bien qu’à vingt-cinq mille mètres, ça va peler. Vu que je vais avoir besoin d’être libre de mes mouvements, pour corriger mon ascension et lorsque je serai sur l’objet, je ne pourrai pas utiliser le même genre de tenue d’astronaute que Baumgartner quand il a sauté de la stratosphère l’an dernier – respect, mec ! Alors je vais mettre ce truc, super moche, qui va me faire ressembler à un écureuil volant, mais qui est à la fois hyper-léger, pressurisé et très isolant. On l’a bidouillé avec des couvertures de survie. J’espère que ça va tenir, parce que je serai juste en calecif et t-shirt, en dessous !


    — Ael, on fait quoi ? lui demanda Dominique, le sortant de ses sombres pensées.


    Les tremblements dans son bras s’étaient intensifiés, et étaient désormais flagrants. Gauvain, ragaillardi par ce signe de faiblesse, insista :


    — Maintenant, je dois adresser mon message au monde. Sinon, comme vous l’avez dit, tout cela n’aura servi à rien.


    Pour appuyer ses dires, il se baissa pour ramasser la tablette tactile où Paul continuait sa présentation.


    — Je ne décollerai que si le vent est nul, ou presque. Viser un petit objectif si haut dans le ciel, c’est comme toucher une mouche à deux cents mètres avec un caillou. Mon Galaxy me servira de GPS. En tout cas, sur une partie de l’ascension, parce que les particularités électriques et magnétiques de l’objet font que plus je me rapprocherai, plus il est probable que l’électronique tombe en rade. J’espère quand même que mon masque à oxygène fonctionnera, lui. Après, ce sera à l’œil. Au pifomètre ! Une fois sur l’objet, l’idée est de l’emballer dans un filet en fibre de carbone, puis de vider peu à peu les ballons pour redescendre en le tractant avec moi. S’il se laisse faire, évidemment. Voilà, vous savez tout : allons décrocher une étoile !


    L’écran vira au noir, avant de basculer sur un gros plan du visage de Théo, toujours aussi décomposé par le stress.


    — Euh… Gauvain, qu’est-ce que je fais ?


    — Guivarch, laissez-moi y aller.


    — Gauvain, écoute… je crois qu’ils ont raison, intervint Louve, la voix chargée de tristesse et les yeux mouillés de larmes.


    La vidéo de Paul l’avait manifestement profondément touchée. Pendant sa diffusion, elle était restée concentrée sur la voix du jeune homme, immobile, détachée de ce qui l’entourait.


    Un bref tressautement des paupières trahit la surprise de Gauvain, qui sans se tourner vers la jeune femme, lui lança une réplique sur un ton acerbe.


    — Pour que la mort de Paul n’ait servi à rien ?


    — Mais tu crois quoi, bordel ? Qu’on va se battre contre ces mecs, là-haut ? Qu’ils ne nous trouveront pas ici ? Merde, tu en sais assez sur eux pour savoir qu’ils ne vont pas nous lâcher !


    — Ta gueule, Louve.


    — Non, justement, cria-t-elle. Théo t’avait prévenu, pourtant : on aurait dû cacher Vâhana ailleurs. Si tu veux vraiment le protéger, il faut qu’on l’évacue !


    — Gauvain, elle a raison, vint souligner Théo, depuis la tablette. Ça commence à puer, là-haut. On a repéré d’autres véhicules qui s’approchent de la propriété à toute bombe. Et les capteurs dans la forêt signalent que des mecs sont en train de cerner le…


    Gauvain jeta violemment la tablette contre le mur le plus proche. L’image s’évanouit quand sous la violence de l’impact, l’écran se para de veines translucides.


    — Vous me faites chier, tous ! Tirez-moi dessus si ça vous amuse. Moi, je vais au studio faire mon speech, cracha-t-il en se dirigeant d’un pas vif vers le couloir devant lequel se tenait Dominique.


    Ce dernier s’interposa en jetant un regard interrogateur à Ael, qui hocha brièvement la tête. Le colosse retira sa main du canon de l’AK-12 pour attraper l’avant-bras de Gauvain. Le petit homme essaya de se dégager de l’emprise du géant avec des gestes désordonnés, sifflant tel un reptile en colère.


    — Bon, tu me gonfles sérieusement, maintenant, dit Dominique en serrant son étreinte.


    L’étau de ses doigts déclencha une douleur foudroyante dans le bras de Gauvain, qui cessa de gigoter pour s’effondrer au sol en l’invectivant.


    Entre les mains d’Ael, l’AK-12 tremblotait au rythme de ses spasmes. Le policier se tourna vers Louve, qui ne semblait pas s’émouvoir particulièrement devant Gauvain qui se tortillait de douleur.


    Ael tentait de maîtriser ses tremblements, même s’il savait que c’était peine perdue. Incarnations de ses doutes et de sa déchéance, ils le paralysaient autant physiquement que mentalement.


    Il répéta, presque implorant :


    — Ne les laissez pas s’en emparer. Ça signerait la mort de tout le monde, ici. Et ça réduirait à néant ce pour quoi vous vous battez.


    La jeune femme attrapa son petit talkie-walkie, le monta à ses lèvres et pressa le bouton de communication.


    — Théo ? C’est Louve. On va chercher Vâhana avec les deux flics. Toi, tu fermes boutique et tu te barres de ce piège à rats.


    — Salope ! cracha Gauvain entre deux geignements.


    Dominique accentua sa prise pour le faire taire.


    Soudain, les lumières s’éteignirent avec un claquement lugubre dont l’écho se répercuta dans les souterrains, mourant un peu à chaque rebond.


    Et un cri rauque déchira les ténèbres.


    
      
        33 Extrait du Traité de Métaphysique de Charles Richet (1922).

      


      
        34 Entité Biologique Extraterrestre.

      

    

  



    Chapitre 76


    — Allons décrocher une étoile !


    Sur ces derniers mots de Paul Coucheron, dont le visage rieur s’étalait sur l’écran géant de la grange, l’assistance applaudit à tout rompre, à l’exception de Gaëtane et des trois hommes qui se déployaient discrètement dans le bâtiment bondé. Quand le petit con lui avait tout déballé sur le rassemblement WOW, elle avait imaginé quelques branleurs se racontant des histoires d’extraterrestres pour se faire peur, mais rien d’aussi structuré, d’aussi ample.


    Le rapport de Thulbert avait tout faux : ce n’était pas un insignifiant groupuscule de tarés attendant que les petits gris viennent gentiment leur malaxer les couilles, mais une putain d’organisation secrète d’envergure. Elle avait aussitôt demandé d’importants renforts à Milosný, même si, visiblement, la plupart des participants étaient inoffensifs. Comme un bouclier vivant derrière lequel devaient se cacher les vrais responsables. Ce qui l’inquiétait plus, c’était qu’elle n’arrivait pas à trouver ces instigateurs. Elle avait repéré plusieurs caméras planquées dans les arbres. Avec ça et tous ces individus en noir qui sillonnaient les lieux avec leur GoPro vissée sur le crâne, les organisateurs devaient surveiller le périmètre jusque dans ses moindres recoins.


    Il y avait du fric, derrière tout ça, beaucoup de fric. Et une sacrée infrastructure, comme le prouvaient les paraboles et les antennes télécom sur la grange.


    La vidéo qu’elle venait de découvrir à l’écran ne laissait plus de place au doute : ce qu’ils recherchaient était entre les mains des responsables de ce cirque – dont ce Gauvain Sancques. Quand elle eut la confirmation que le film était diffusé en direct sur le Net, elle comprit que ce n’était que le début des emmerdes. Et qu’il fallait agir vite. Elle essaya de joindre Galaud pour avoir son feu vert, mais son téléphone sonna dans le vide – une première. Les hommes de Milosný se mirent en place, attendant son signal. Elle savait que sa décision scellerait son destin.


    — Coupez tout, énonça-t-elle dans son combiné CNR35.


    À peine eut-elle terminé sa phrase que son téléphone portable sonna. Elle n’eut que le temps de lire le nom de son correspondant avant que le réseau soit coupé. Galaud. Merde.


    Une seconde plus tard, les lumières s’éteignirent, déclenchant une clameur dans la foule brutalement plongée dans le noir. Gaëtane savait que, dans le même temps, tous les systèmes de communication avaient été neutralisés.


    Quelques instants plus tard, un générateur prit le relais et les lumières se rallumèrent, accueillies par un « Ahhh » soulagé.


    Mais s’ils n’étaient plus aveugles, les responsables de tout cela étaient toujours sourds et muets. Restait à attendre qu’ils sortent de leur terrier.


    
      
        35 Combat Net Radio : émetteur-récepteur radio VHF avec chiffrement des communications et brouillage antilocalisation.

      

    

  



    Chapitre 77


    — Putain, il m’a mordu, l’enfoiré, jura Dominique.


    Par réflexe, il avait lâché son prisonnier, dont la course résonnait dans le couloir plongé dans le noir. Lorsque les lumières se rallumèrent, une poignée de secondes plus tard, le fuyard avait déjà franchi le coude du tunnel.


    Les deux hommes se lancèrent à sa poursuite. Louve leur emboîta le pas sur-le-champ.


    — La prochaine à droite, puis au bout à droite encore ! Ça mène à la chambre forte. Au Vâhana, leur cria-t-elle.


    Ael franchit le premier croisement, rapidement rattrapé par Dominique qui soufflait comme un taureau furieux, excité par la blessure superficielle mais cuisante que Gauvain lui avait infligée. De petites gouttes de sang coulaient de sa morsure, goulûment absorbées par la terre battue.


    Après un coude, ils débouchèrent sur une porte entrouverte. Dominique s’arrêta devant et se plaqua contre la paroi. Un claquement métallique sonore retentit. Quand Louve et Ael le rejoignirent, il murmura à la jeune femme :


    — Ils sont nombreux à se balader armés, dans le coin ?


    — Non, il y avait juste les deux gardes, je pense. C’est de la frime, ils n’ont jamais dû tirer avec autre chose que leur manette Xbox… Je suis sûre qu’ils se sont enfuis sans demander leur reste, tout à l’heure.


    — Qu’est-ce qu’il y a, là derrière ? demanda Ael.


    — L’antichambre du musée personnel de Gauvain. Sa « panic room ». Un vrai coffre-fort avec tout ce qu’il faut pour tenir des semaines, peut-être des mois. Le bruit qu’on vient d’entendre, c’est la porte qui s’est refermée. On est baisés, il ne sortira jamais.


    — Il n’y a pas d’autre issue ?


    — J’en sais rien. Je ne crois pas.


    — Comment on entre ?


    — Une combinaison, connue de lui seul. Tout à l’heure, je pensais qu’on aurait pu le convaincre, mais maintenant…


    — Merde, cracha Ael avant de franchir la porte.


    Le silence régnait dans la petite pièce mal éclairée. Le mur du fond semblait tout droit sorti d’une banque. Une paroi de métal poli encadrait une lourde porte rectangulaire, au centre de laquelle se dessinait une épaisse poignée surmontée d’un pavé numérique noir à chiffres blancs. Ael s’approcha et frappa du poing contre la porte.


    Une fois de plus, la situation lui échappait. De nouveau, il se retrouvait dans une impasse. Il ne faudrait pas longtemps à Gaëtane et sa clique pour découvrir le réseau souterrain et trouver ce bunker. Ils auraient tout le temps d’en déloger Sancques et récupérer leur OVNI.


    — Il nous entend, de là-dedans ? demanda Dominique.


    — Non, je ne pense pas. Les murs sont trop épais. De l’acier, du béton armé avec de la feuille de plomb au milieu, contre les radiations. Rien ne passe.


    — Personne ne s’est jamais dit que ce mec était frappadingue ? lâcha le colosse, atterré.


    — Vous ne diriez pas ça si vous aviez vu ce qu’il y a derrière cette porte, répondit la rouquine sèchement.


    Ael réfléchissait.


    — Louve, demanda-t-il calmement, vous êtes certaine que personne d’autre ne connaît la combinaison ? Théo, par exemple ?


    La jeune femme soupira.


    — Non. Paul la connaissait. C’était le seul à qui Gauvain faisait confiance.


    — Et il ne vous a jamais rien dit ? Aucun indice ?


    — Il n’aurait jamais fait ça. Et je ne le lui aurais jamais demandé, répondit-elle la gorge serrée.


    — Qu’est-ce qu’il y a, vraiment, là derrière ? demanda Dominique, changeant de sujet pour épargner la jeune femme, visiblement accablée par le souvenir de son défunt compagnon.


    — À part l’OVNI ? Des copies de rapports des armées et des services secrets du monde entier, des bobines de film confidentielles que les gouvernements ont cru détruire et quelques autres preuves inestimables. Vâhana est la dernière pièce, celle que rien ni personne ne pourra discréditer. Celle qui corrobore tout le reste.


    Les deux hommes se regardèrent en silence, ne sachant quel crédit accorder aux révélations de la jeune femme. Ael sentit les tremblements s’estomper, s’étonnant avec soulagement qu’ils s’éloignent si vite. Son attention se focalisa de nouveau sur le petit pavé numérique. Il s’accroupit et effrita la terre entre ses doigts. Les particules étaient plus épaisses qu’il l’aurait espéré. Il essaya de ne garder que les plus fines entre son pouce et son index, puis se releva.


    Il approcha son visage du pavé numérique et exhala un peu d’air chaud et humide, comme lorsqu’on veut déposer un nuage de buée sur une vitre ou un miroir. Puis lentement, il émietta la poussière au-dessus du cadran. Gauvain venait de composer le code, aussi espérait-il que des particules adhèrent à certaines touches, collées par le sébum et l’humidité. Un résultat aurait limité les combinaisons possibles, peut-être suggéré une piste.


    — Ça ne donne rien, soupira-t-il.


    — Fallait essayer, le réconforta Dominique.


    — Louve. Paul et vous, c’était vraiment sérieux ? demanda brusquement Ael en se retournant vers elle.


    — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


    — S’il vous plaît, répondez-moi.


    Dominique ne réagit pas, sinon en essayant de se faire le plus discret possible. Il savait ce que tentait Ael pour l’avoir vu souvent faire à la Crim’.


    La jeune femme affronta son inquisiteur du regard, les yeux embués de larmes, avant que ses traits s’adoucissent légèrement.


    — Oui. On était ensemble depuis presque cinq ans. Ç’aurait fait cinq ans le 14. On ne se quittait presque jamais. Sauf quand il partait en expédition.


    — Et depuis combien de temps avait-il accès à ce bunker ?


    — Gauvain lui a donné le code l’an dernier.


    — Bien, écoutez-moi. La plupart des combinaisons de coffre se mémorisent grâce à des moyens mnémotechniques. Ça veut dire que Paul a appris à retenir le code pendant quelques jours, il y a un an. Et si vous étiez toujours fourrés ensemble, il est probable que, sans vous en rendre compte, vous l’ayez vu ou entendu se répéter la combinaison. Vous devez vous souvenir.


    — Impossible.


    — Faites-moi confiance, laissez faire votre mémoire.


    — Non, vous ne comprenez pas. Dès que je pense à Paul, la seule chose que je vois… c’est cette nuit où il est mort.


    — Alors, racontez-la-moi.


    — Allez vous faire foutre !


    Elle se jeta en arrière contre le mur, puis glissa jusqu’au sol, retenant ses larmes, enfouissant la tête dans ses bras.


    Il s’approcha sans un mot et s’assit devant elle, jambes croisées. Il baissa à son tour la tête en plaçant ses mains à plat sur ses genoux. Son épaule droite tressautait encore sporadiquement. Cachée derrière sa crinière rousse qui lui tombait sur le visage, elle se remit à parler.


    — On ne sait pas exactement ce qui lui est arrivé. On ne pouvait rien voir, avec Vâhana qui parasitait tous les systèmes de surveillance. Quand Paul est arrivé vers vingt mille mètres, on a perdu le contact. Mais c’était prévu, donc on ne s’est pas inquiétés, d’autant que sa trajectoire était parfaite. On avait trois télescopes braqués sur Vâhana, dans l’espoir d’apercevoir quelque chose dans la nuit, mais en vain.


    — Qu’est-ce qu’il voulait faire, une fois là-haut ?


    — En se dilatant, les ballons d’hélium devaient se déployer et tendre un filet en fibre de carbone dans lequel l’OVNI serait pris. Comme une nasse. Une fois l’objet attrapé, le filet devait se refermer et Paul aurait alors largué un des ballons pour redescendre. Au pire, si les choses foiraient, il pouvait s’éjecter et utiliser le parachute de secours. Quelques minutes après que les communications ont été coupées, il y a eu ce flash. Très intense, aveuglant, mais minuscule, vu d’en bas. Une tête d’épingle, à peine plus gros qu’une étoile. Et puis plus rien. Jusqu’à ce qu’on apprenne que les flics avaient été appelés pour un corps tombé du ciel.


    Elle fit une pause, luttant contre la tristesse, avant de reprendre.


    — On a attendu jusqu’au matin, en espérant que ce n’était pas Paul. Aux premières lueurs de l’aube, on a vu que Vâhana n’était plus là. Et Paul avait disparu, aussi.


    — Comment vous l’avez retrouvé ? L’OVNI ?


    — Le matin même. Pour avoir les mains libres, Paul avait bricolé son casque pour y intégrer son smartphone afin de se diriger avec le GPS. Théo a eu l’idée de lancer l’appli de localisation de son téléphone et, contre toute attente, ça a fonctionné. On l’a retrouvé dans un champ, à quelques kilomètres d’ici. Ironique, non ? Il était toujours accroché au casque, lui-même retenu au harnachement par des lambeaux de la combinaison de Paul. Sous les ballons dégonflés et déchirés, Vâhana était dans le filet, comme un gros œuf d’autruche en argent. Théo pense savoir ce qu’il s’est passé. Les câbles de carbone étaient brûlés, comme si un jet de flammes les avait calcinés. Des flammes d’une chaleur brève et très, très intense. Peut-être l’OVNI qui essayait de se dégager. Le filet a tenu, mais la combinaison pressurisée de Paul, refroidie et fragilisée par le froid qui régnait là-haut, n’a pas dû supporter le choc thermique et s’est sûrement instantanément déchirée, voire carrément vaporisée. Et il est tombé.


    Encore une pause, plus courte.


    — On n’a pas retrouvé le parachute de secours. De toute façon, il ne lui aurait servi à rien. Le temps que Paul arrive à une altitude où il aurait pu l’ouvrir, sa vitesse aurait été trop grande, jamais la toile ne se serait déployée. On ne sait même pas s’il était conscient, en chutant. J’espère que non. Mourir en tombant d’aussi haut… la chute doit être interminable, horrible.


    Elle leva les yeux au plafond, en inspirant profondément pour maîtriser ses larmes.


    — Mais Paul aurait été fier de lui. Il avait ramené l’OVNI. On l’a embarqué et on a essayé de l’analyser. Même s’il est resté aussi inerte qu’un caillou depuis qu’on l’a récupéré, on a quand même pu découvrir quelques petites choses. Sa source d’énergie, par exemple. Un élément radioactif rare, du prométhium. Théo en a trouvé des traces sur les restes du filet de carbone. Il soupçonne que l’objet est également en prométhium, sous sa forme métallique. Rien que ça, ça suffirait à prouver son origine non terrestre. Paul aurait été dingue. Il voulait entrer dans l’histoire, être le premier à prouver l’existence des extraterrestres. Avec Gauvain…


    Elle s’arrêta. Puis elle se leva brusquement pour se diriger vers la porte. Ael ne bougea pas, intimant à Dominique de faire de même. Ils ne devaient pas sortir la jeune femme de cet état second dans lequel ses émotions et ses souvenirs l’avaient plongée. Elle s’approcha de la serrure et reprit.


    — Avec Gauvain, ils adoraient se passer et se repasser le même film. Ils s’amusaient à se chamailler systématiquement quand, dans la scène finale, un acteur – François Truffaut, je crois –, accueille solennellement des extraterrestres. Ils l’insultaient en plaisantant, criant que c’était leur truc à eux. Leur rôle.


    Elle laissa échapper un petit rire triste


    — Ils le traitaient de voleur d’alien, de fumiste, d’imposteur. Puis ils faisaient semblant de se disputer le titre de « Monsieur Premier Contact ». Et quand le générique arrivait, ils explosaient de rire et chantaient – mal – le thème du film.


    Elle se retourna vers les deux hommes.


    — Paul ne chantait jamais, à part dans ces moments-là. Sauf une fois, il y a un an. Je m’étais étonnée de l’entendre fredonner ce thème. Je l’ai même taquiné, sur le moment. Il a fait une drôle de tête et je n’ai pas insisté. Et je ne l’ai plus jamais entendu chanter après… sauf pour son délire rituel avec Gauvain.


    Elle ferma les yeux et fredonna cinq longues notes, une mélodie simple, presque enfantine, comme une comptine ou une berceuse. Un de ces airs qu’on retient facilement, qu’on reconnaît immédiatement.


    — Ça pourrait être ça. Ce serait bien le genre de Gauvain.


    Elle leva la main vers le pavé numérique et pressa une touche au hasard, qui émit un petit « bip ». Puis une autre, qui fit le même bruit. Et encore une, pour toujours le même son neutre. Rien qui aurait permis de composer une mélodie.


    Ael ne fut pas surpris – après tout, qui irait verrouiller une porte avec une combinaison sonore, que quiconque à portée d’ouïe pourrait entendre et reproduire ? En revanche, il n’écartait pas pour autant l’intuition de Louve. Il fredonna à son tour la mélodie.


    — C’est bien ça ? demanda-t-il.


    Elle acquiesça.


    — Sol, La, Fa, Fa – une octave plus bas – et pour finir, un Do, déclara Dominique. Si mon solfège n’est pas trop rouillé.


    À son tour, il chantonna les cinq notes puis esquissa un sourire gêné.


    Ael compta mentalement.


    — Essayez 5, 6, 4, 4 et 1. Pour Do-Ré-Mi-Fa-Sol : 1-2-3-4-5.


    Louve tapa la suite, sans résultat et se détourna du cadran, découragée.


    — C’est peine perdue.


    Il refusait d’abandonner. Quelque chose lui assurait qu’ils étaient sur la bonne voie. Il avait appris à faire confiance à cet instinct, à croire en ce qui ressortait de cet état proche de l’hypnose dans lequel Louve s’était plongée sans le savoir, en s’enfonçant dans ses souvenirs chargés d’émotions, comme il avait récemment amené Inès à le faire.


    Il grimaça intérieurement à ce souvenir, qui lui rappelait sa responsabilité dans la succession de mésaventures qui en avait découlé. Et bien sûr, la situation périlleuse dans laquelle il avait abandonné son ancienne collègue.


    Il chassa ces sombres pensées pour se focaliser sur la certitude viscérale qui ne le lâchait pas.


    — Par acquit de conscience, essayez avec la notation anglo-saxonne, suggéra Dominique. Quand j’ai commencé la guitare, ado, les accords sur mes partitions étaient symbolisés par des lettres, de A à G. « A », pour le La. Ça donnerait donc…


    — 7, 1, 6, 6, 3, énonça Louve tout en composant la suite de chiffres.


    Un claquement métallique grave, sépulcral, annonça le déverrouillage de la porte.

  



    Chapitre 78


    Dès que la porte blindée de son cocon s’était refermée derrière lui, Gauvain s’était senti apaisé. Rien au monde ne lui ressemblait plus que ce refuge : une carcasse froide, résistante et inexpugnable, derrière laquelle se tapissaient des merveilles incomprises et des secrets dérangeants.


    Il avait toujours recherché l’isolement. Pour lui, ces moments loin des autres étaient tout sauf de la solitude. Là, il pouvait se concentrer sur ce qui importait vraiment sans être parasité par l’ignorance, la bêtise, la médiocrité. La vraie solitude, pour Gauvain, c’était de devoir se retrouver parmi les hommes, de subir leur différence. Ce qu’ils appelaient sa différence en le montrant du doigt.


    Il ne leur en avait jamais vraiment voulu. Ils étaient comme lui, avec beaucoup moins d’envergure. Tout, dans cet univers, était équilibre, lui avait appris son père. Cela valait aussi pour les gens, avec d’un côté leur intelligence et de l’autre, leurs émotions. Les idiots n’exprimaient que des sentiments ténus, superficiels. Les clairvoyants comme lui étaient tiraillés, écartelés entre leur intelligence trop aiguë et leurs émotions à vif. Ces extrêmes étaient nécessaires : le déséquilibre menait à la folie. À la destruction. Comme pour cette humanité malade, déchirée entre ses quelques représentants qui décidaient de son destin en ne s’appuyant que sur leurs plans égoïstes mûrement réfléchis et cette masse d’ignorants, mus uniquement par leurs envies immédiates et leurs peurs viscérales.


    Des autocrates amoraux et du bétail aveugle, tirant chacun de son côté pour figer l’humanité dans un immobilisme dégénéré. Pire : dans un dysfonctionnement patent. Lorsque la raison devait l’emporter, c’était la pression des désirs qui avait le dernier mot. Et inversement.


    Forcément, rien ne pouvait fonctionner sur cette base pourrie.


    L’humanité ne pourrait jamais se sortir seule de sa sclérose. Son unique chance était qu’une main extérieure se tende vers elle. Il s’était ainsi logiquement tourné vers les rêves et obsessions de son père, qui se révélèrent bien plus concrets qu’il ne l’aurait imaginé lorsque son géniteur avait tardivement accepté de partager avec lui ses secrets.


    Les preuves étaient innombrables, évidentes, presque autant que les manipulations des gouvernements et des lobbies pour les cacher. Henri Sancques savait cependant qu’elles ne suffiraient pas à briser le mur de silence que ces tyrans imposaient. Il lui avait souvent rabâché que, aussi intenses que soient son goût et son parfum, le fruit de la vérité ne serait accepté par tous que si chacun pouvait le voir et le toucher. Il était mort en poursuivant ce but, sans avoir pu le frôler. Gauvain, lui, avait finalement cueilli ce fruit.


    Il s’approcha de Vâhana et en caressa doucement la surface courbe, lisse et brillante du dos de la main. La perfection de l’objet suffisait à écarter la possibilité que la main de l’homme ait pu le façonner. Aucun angle, aucun défaut. Quand on l’observait plus en détail, quand on glissait ses doigts sur sa surface qui ne dégageait ni froid ni chaleur, l’œuf métallique dévoilait une géométrie plus complexe. De subtiles dépressions et de légères excroissances, si minimes qu’il fallait s’y reprendre à plusieurs fois pour se persuader de leur existence, parcouraient le métal pur, séraphique même.


    Si Vâhana était resté inerte depuis sa récupération, il était évident que l’OVNI était toujours actif. Il ne brouillait plus les ondes électriques, magnétiques ou radios autour de lui, mais restait insondable. Tout juste avaient-ils pu définir le matériau de son enveloppe – suffisamment fantastique pour justifier tout le reste à lui seul. Le plus extraordinaire restait l’inexplicable équilibre de Vâhana. Quelle que soit la façon dont on le posait, il ne basculait pas, ne vacillait pas. Il restait stable, en équilibre totalement improbable. Ceux qui l’avaient créé savaient défier les lois de la gravité.


    Ces pensées le ramenèrent au souvenir de Paul. Il l’avait sincèrement aimé, plus qu’un frère. Personne n’avait compris leur amitié, mais pour Gauvain, elle avait tout simplement été la conséquence d’une parfaite harmonie, une résonnance : Paul avait été l’humain idéal. Celui dont les émotions et les réflexions étaient si intimement enchevêtrées qu’elles ne faisaient qu’un. Le symbole de l’équilibre naturel parfait, immuable. Paul avait été comme Vâhana.


    Un claquement sec le fit sursauter. Les verrous de la porte blindée venaient de coulisser. Il savait qu’ils réussiraient à violer son refuge, mais il ne s’attendait pas à ce qu’ils y parviennent si vite. Qu’importe : il était prêt.

  



    Chapitre 79


    Ael tentait de percer les ténèbres devant lui, en vain. Mais il sentait que, quelque part, dans l’ombre, Sancques l’observait. Il avait confié son AK-12 à Dominique, accroupi près de la porte, prêt à intervenir. Il le devinait du coin de l’œil, un fusil d’assaut pointé vers le plafond dans chaque main, mal à l’aise avec ces puissantes armes de guerre, lui qui n’avait à sa connaissance jamais sorti son pistolet de service de son étui.


    Derrière, Louve était debout, plaquée elle aussi contre le mur, respirant bruyamment.


    Quelques secondes plus tôt, il leur avait demandé de s’écarter avant d’ouvrir lentement la lourde porte de la panic room. Il avait stoppé le battant à mi-parcours, en restant bien visible dans l’encadrement. Pour Sancques, il devait n’être qu’une silhouette noire se découpant dans la lumière de l’antichambre. Prudemment, il leva les deux mains au-dessus de sa tête, écartant les doigts avant de les secouer dans un salut enfantin, comme si ce geste suffisait à confirmer qu’il n’était ni armé ni animé de mauvaises intentions.


    — Je vais être franc avec vous, monsieur Sancques. Je me fiche de ce… Vâhana. Totalement. Je vous le répète : la seule chose qui m’importe, c’est que les hommes qui ont envahi votre propriété – ceux-là mêmes qui détiennent mes amis en otage – ne puissent jamais s’en emparer.


    Il fit une pause pendant laquelle il crut percevoir un frottement dans la salle obscure, peut-être quatre ou cinq mètres devant, légèrement sur sa droite. Ses yeux commençaient à s’habituer aux ténèbres. Il devinait de grandes armoires métalliques contre un mur, deux ou trois mètres sur sa droite. Et devant lui, à la limite de sa vision, une forme rectangulaire basse. Peut-être un bureau ou une commode.


    — Je vous demande simplement de me faire confiance et de me laisser vous aider à protéger Vâhana. À le cacher. Le temps que mes amis soient relâchés. Quand ils seront sains et saufs, vous ferez ce que vous jugerez bon. Je n’en ai rien à faire. Mais auparavant, je n’aurai qu’un unique objectif, une obsession : ne surtout pas les laisser le prendre. S’il vous plaît, soyez réaliste : ce n’est pas ce soir que vous pourrez révéler la vérité. Mais vous devez faire en sorte que ce ne soit que partie remise.


    De nouveau, une pause. Il était maintenant certain que Sancques était là où il avait perçu ce léger bruit quelques instants plus tôt. Il l’entendait maintenant respirer. Le souffle était rapide, haletant. Trop nerveux. Il fallait le rassurer, le calmer. Il devait vite réfléchir. Exploiter ce que Louve lui avait expliqué. Extrapoler. Deviner comment désamorcer Sancques.


    — Ils vont vous trouver, nous trouver. Et certainement nous éliminer, vous, moi, Louve, mes amis pris en otage. Et ce sera fini, ils étoufferont l’histoire, comme ils l’ont toujours fait.


    Il hésita une seconde avant d’ajouter :


    — Et Paul se sera sacrifié pour rien.


    Il regretta aussitôt cette dernière phrase. Il s’était trompé. Il n’aurait jamais dû dire cela. Il sentit comme une onde de colère rayonner depuis la pièce plongée dans les ténèbres. Il entendit la respiration de Sancques se bloquer, il crut même percevoir le grincement du percuteur qui se relevait. Il plongea au sol devant lui, puis roula sur le côté pour se fondre dans l’ombre du bunker. Trois détonations retentirent, trois tintements de métal contre métal quand les balles ricochèrent sur la porte d’entrée entrebâillée.


    Un AK-12 jaillit dans l’encadrement et cracha une courte rafale. Un tir de couverture. Ael cria :


    —  Ferme la porte !


    Dominique hésita une fraction de seconde, puis obéit. Il n’aurait que peu de chance de toucher son adversaire au jugé, dans le noir – sans parler du fait qu’il pourrait tout aussi bien blesser Ael. Et avec la lumière dans son dos, il ferait de plus une cible facile.


    Il sauta derrière la porte et la claqua d’un grand coup de pied.


    Puis il se redressa, essayant de faire refluer l’adrénaline qui battait à ses tempes.


    Il se retourna vers Louve, toujours appuyée contre le mur extérieur du bunker.


    Son œil gauche n’était plus là, remplacé par un cratère sanguinolent. Derrière son crâne, de minuscules gouttelettes vermeilles mouchetaient le métal poli de la paroi, comme tant de microscopiques taches de rouille. Elle était morte sur le coup. Son corps sembla soudain s’en rendre compte, et commença à s’affaisser. La tête bascula en arrière, les cheveux étalèrent les gouttes de sang sur le mur en fines rainures, puis le cadavre glissa au sol.


    Dominique étouffa un juron et un haut-le-cœur, puis se força à rediriger son attention sur la porte du bunker. Il tira sur la poignée, sans résultat : l’issue s’était automatiquement reverrouillée.


    Fébrile, il se jeta sur le pavé numérique, mais fut incapable de se rappeler la combinaison.


    Il devait se calmer. Il s’appuya contre la porte, les yeux fermés, pour dompter son stress. Une pensée réduisit à néant ses chances de se tempérer : les tirs avaient claqué comme le tonnerre et avaient dû s’entendre depuis la surface.


    Ceux qu’ils redoutaient ne mettraient sûrement pas longtemps à trouver les souterrains.


    Sol, La, Fa, Fa, Do. G, A, F, F, C.


    Ça lui revenait.


    Fébrile, il se pencha sur le pavé numérique.

  



    Chapitre 80


    Ael restait totalement immobile, plaqué au sol, respirant aussi doucement que possible. Gauvain n’avait plus tiré depuis que la porte s’était refermée. Au moins, étaient-ils tous deux aussi aveugles. Si Sancques avait eu un amplificateur de lumière, il serait déjà mort, aussi facilement abattu que s’il s’était jeté sur le canon de son adversaire – un gros calibre, à l’oreille, même si les détonations avaient été accentuées par les parois de métal.


    Il n’en était pas pour autant rassuré : il n’avait pas la moindre idée de la configuration des lieux. Et lui n’était pas armé. Gauvain avait encore un sacré avantage – sans parler du fait qu’il espérait pouvoir le maîtriser sans le blesser, une précaution dont Gauvain ne devait pas se préoccuper.


    Il s’aplatit un peu plus contre le froid béton, les sens aux aguets, les yeux ouverts malgré les ténèbres insondables. Des phosphènes dansaient dans son champ visuel, vestiges des flashs des déflagrations. Son cerveau avait enregistré ces brefs aperçus, comme des images subliminales.


    Il referma les yeux et se projeta mentalement à l’endroit où il avait plongé quand les tirs avaient retenti, laissant sa mémoire inconsciente affleurer.


    Premier flash – un plan rectiligne, des reflets dans du verre. Un meuble d’exposition bas, vitré, le canon du pistolet flottant quelques centimètres au-dessus.


    Deuxième flash – il roule sur le côté, entrevoit le plafond de béton.


    Troisième flash – l’arme, brandie de la main gauche. Derrière, le visage de Sancques, inexpressif. Glacial. À trois – non : plutôt quatre mètres de lui.


    Si Gauvain ne changeait pas de position, il pensait pouvoir s’approcher en silence. Il devrait éviter de dévier vers la droite, au risque de toucher une des armoires métalliques contre le mur.


    Il tendit de nouveau l’oreille. Le silence n’était pas total : un système de climatisation ronronnait timidement en arrière-plan. Il crut entendre un léger bruissement, bref, solitaire. Peut-être Sancques qui se déplaçait.


    Il resta figé quelques instants, puis comme aucun nouveau bruit ne se fit entendre, il rampa lentement au sol, millimètre par millimètre. À ce rythme, se dit-il, il en aurait pour des heures.


    Soudain, un « bip » retentit, suivi par un autre, et un autre encore. Quelqu’un – sûrement Dominique –, déverrouillait la porte. Le bruit fit réagir Gauvain. Un bruissement de tissu, puis une nouvelle détonation, assourdissante dans l’espace confiné. Ael avait vu le tireur, toujours à la même place. La déflagration avait traumatisé ses tympans et ceux de Sancques, nécessairement. Il devait profiter de l’occasion : il accéléra brutalement pour avancer de deux mètres en quelques secondes, s’arrêtant avant que les acouphènes ne s’atténuent. Dans l’intervalle, la balle avait ricoché contre les murs, avant de se ficher dans une des armoires métalliques que l’impact fit tinter comme un bourdon.


    Deux nouveaux bips retentirent, suivis du claquement de la serrure. L’attention de Gauvain devait être dirigée vers l’issue : il fallait agir vite.


    Ael sentit un très léger courant d’air, passant au ras du sol depuis le fond de la pièce. L’air portait l’odeur piquante de la sueur, suffisamment dense pour qu’il devine que l’homme était proche. Il s’était décalé sur le côté, pour ne plus être dans l’axe de la porte. Ael se rapprocha encore. Il entendit le froissement des vêtements, crut percevoir le sifflement ténu d’une respiration. Il pensa même ressentir des vibrations infimes dans le sol, frémissant au bout de ses doigts.


    Il se redressa lentement, silencieusement, tendu comme un sprinteur sur la ligne de départ. Puis soudain, il bondit en avant.


    Un instant, il crut qu’il avait mal jugé de la position de son adversaire et qu’il allait retomber vers le sol sans avoir effleuré quoi que ce soit. Puis ses doigts frôlèrent du tissu, au moment même où, juste au-dessus de lui, le pistolet cracha une autre balle, cette fois dans sa direction.


    Il sentit le projectile lui griffer la fesse droite, comme un coup de cutter. Il resserra sa main sur l’étoffe et tira. Le tissu se déchira en partie, mais Gauvain fut déséquilibré et pressa une nouvelle fois la détente en tombant.


    À l’aveugle, Ael donna un grand coup de poing dans ce qu’il espérait être l’abdomen de son adversaire. La chair molle sous ses phalanges, la sensation des organes écrasés par l’impact et un hoquet lui confirmèrent qu’il avait visé juste. Il profita que Gauvain avait le souffle coupé pour asséner un autre coup, jetant son poing droit au-dessus de sa tête comme une massue. En plein dans la cage thoracique.


    Il cria le nom de Dominique, espérant que ce dernier l’entende et vienne en renfort, tout en tâtonnant pour trouver l’arme et la sécuriser avant que Gauvain ne reprenne ses esprits.


    Ses doigts se refermèrent sur le métal froid du pistolet, écartant la menace. La main droite de Gauvain s’agrippa à l’oreille d’Ael et tira dessus douloureusement. Le cartilage claqua.


    Ael projeta son poing libre vers le haut, espérant rencontrer le visage de Gauvain. L’impact produisit un craquement sec, suivi d’une chaleur moite et d’une explosion liquide sur les phalanges du policier. Sous le choc, Gauvain lâcha son arme. Ael la jeta au loin. La lutte des deux hommes, en pleine lumière, aurait paru grotesque, maladroite.


    Enfin, la porte du bunker s’ouvrit à la volée, derrière lui. La lumière ténue qui envahit la pièce dévoila un Gauvain à moitié assommé. Puis la lumière fut brièvement occultée par la silhouette imposante de Dominique, jaillissant comme un diable de sa boîte, AK-12 en main. Un coup d’œil lui suffit pour comprendre ce qu’il se passait.


    Lorsqu’il arriva à la hauteur des deux combattants, Ael lâcha sa prise et se redressa. Il passa une main sur sa fesse, sentit le tissu imbibé de sang. La blessure était superficielle : la balle n’avait arraché sur son passage qu’une petite bande d’épiderme.


    Dominique tenait Gauvain en joue à distance prudente. Il risqua un bref coup d’œil vers Ael.


    — T’es blessé ?


    — Non, enfin, c’est rien.


    Ael balaya la pièce du regard, repéra un interrupteur près de la porte, s’en approcha en claudiquant pour éviter de trop appuyer sur sa jambe droite. Il pressa le bouton et aussitôt, une lumière blanche, aveuglante, envahit le bunker.


    — Où est Louve ? demanda-t-il en se tournant vers son collègue.


    — Morte. Un ricochet, en plein dans la caboche, quand « Monsieur » a tiré comme un dingue, répondit amèrement Dominique. T’as entendu, Sancques ? T’es un meurtrier, maintenant.


    — Arrête, lui intima Ael. C’est inutile.


    Puis, se tournant vers l’homme à terre :


    — Avec le raffut que vous avez fait, ils ne vont pas tarder à arriver. C’est votre, c’est notre dernière chance d’éloigner Vâhana. Faites-nous confiance, merde !


    — Tu m’as pété le nez, enfoiré, se contenta de répondre rageusement Gauvain, d’une voix pâteuse et nasillarde.


    Ael soupira. Dominique, de son côté, balayait la pièce du regard. À part une batterie de grandes armoires métalliques et, au fond, un mur d’étagères remplies de conserves et de bombonnes d’eau, la vitrine basse derrière laquelle Gauvain s’était plus tôt retranché était le seul meuble. À l’intérieur, des fragments de métal écorné, des bocaux où d’imprécises formes flottaient dans des liquides opaques. Mais rien qui ressemble à l’objet que Louve leur avait décrit.


    — Où est l’OVNI, Sancques ?


    Ael lui fit un signe discret pour lui intimer le silence. Il s’accroupit devant Gauvain en grimaçant, puis planta son regard dans le sien.


    — Vous préférez mourir que de leur laisser, c’est ça ? Moi aussi. Sauf que si on reste là à se maudire les uns les autres, on va tous crever. Et ils le trouveront, sans le moindre doute. Mais si on évacue Vâhana, alors on aura… quoi ? Une chance sur cent qu’il leur échappe pour de bon ? Même ça, c’est plus que ce que vous pouvez espérer en vous barricadant ici.


    Gauvain renifla lourdement, sans pour autant cesser de fixer son interlocuteur qui soutint son regard.


    — Je voulais tout avoir sous la main. Les voir, les toucher, quand j’en avais envie. Besoin. Vâhana est la pièce maîtresse, le lien. Mais il faut aussi sauver tout le reste.


    — On ne peut pas, Sancques. Vous le savez.


    — Ouais, je sais. Si je vous laisse Vâhana, je veux que vous me donniez une arme. Mon flingue est presque vide. Je reste ici. Vous, en partant, vous défoncez le pavé numérique. S’ils veulent entrer, ils devront le faire à la dure. Je les attendrai. Vâhana est juste là, ajouta-t-il en levant le doigt vers la vitrine d’exposition. En dessous.


    Dominique s’approcha du meuble et le déplaça plus facilement qu’il ne l’aurait cru. Une cavité était creusée dans le béton. En son sein reposait Vâhana.


    — C’est ça, un OVNI ? s’exclama Dominique, comme s’il venait tout juste de prendre conscience de la réalité des choses.


    Gauvain ricana.


    — Maintenant, vous êtes un True Believer.


    Ael se redressa et s’approcha à son tour de la cavité.


    La vision de l’objet lui fit un étrange effet. Un picotement dans le nez, accompagné de frissons dans le dos. Il s’accroupit pour le ramasser délicatement, presque solennellement. L’œuf était moins lourd qu’il le paraissait – douze, quinze kilos, peut-être. Il s’étonna de ne sentir ni froid ni chaleur s’en dégager. Pour la première fois, il ne douta plus de l’origine non humaine de cet étrange ovoïde, aux courbes à la fois gracieuses et irréelles, trop parfaites. Une crainte presque mystique l’envahit. Il eut brièvement l’envie de le lâcher, de s’enfuir, de mettre autant de distance que possible entre lui et ce Vâhana. Puis cette pulsion s’évanouit aussi vite qu’elle était venue.


    — Barrez-vous avant que je change d’avis, leur intima Gauvain en se relevant, essuyant le sang sur son visage d’un revers de la manche. Et si vous en avez l’occasion, dites aux parents de Paul et de Louve que je suis désolé.


    Les deux hommes franchirent le seuil du bunker. Avant de claquer la porte, Ael glissa l’AK-12 que Dominique avait laissé dans l’antichambre par l’entrebâillement.


    Dès que la porte se referma, ils entendirent la serrure jouer. Dominique asséna plusieurs violents coups de crosse sur le pavé numérique qui vola en éclats, dispersant touches et morceaux de plastique devant l’entrée du bunker.


    Quand ses yeux glissèrent sur le cadavre de Louve, Ael eut un pincement. Il en était responsable : pour sauver la peau d’Inès, il avait déjà sacrifié une innocente. Plus Sancques, certainement. Mais il ne pouvait plus faire marche arrière.


    Dominique le précéda dans le couloir.


    — C’est à gauche, et encore à gauche, je crois.


    Il le suivit, serrant contre lui son fardeau d’un autre monde.


    Ils arrivèrent rapidement devant le monte-charge, s’installèrent sur la plateforme. Dominique pressa le bouton niché dans la paroi commandant la remontée.


    L’ascenseur se mit en branle et tous deux levèrent la tête vers le ciel nocturne. Pour l’un comme pour l’autre, les étoiles qui brillaient au firmament avaient pris une nouvelle dimension.


    Lorsqu’ils émergèrent, l’air frais de la nuit les accueillit, ravigotant. Mais la bienfaisante fraîcheur de la surface se mua en douche glaciale lorsqu’une voix retentit quelques mètres derrière eux, depuis l’orée du champ.


    — Salut, Guivarch. Merci, Guivarch.


    Gaëtane les menaçait d’un pistolet qu’allongeait le cylindre d’un silencieux. Casimir Milosný et l’un de ses indécrottables lieutenants sorti du même moule sinistre et marmoréen étaient là également, les tenant en joue avec de menaçants M-16.

  



    Chapitre 81


    — Baisse ton arme, grand, ordonna Gaëtane en désignant l’AK-12 de Dominique.


    Il obtempéra, sans pour autant se séparer du fusil.


    Ael était tétanisé – non tant par crainte de ces individus dont il connaissait l’implacabilité qu’à cause de l’étau de colère qui lui comprimait le crâne. Ils s’étaient fait cueillir comme des béjaunes, au moment même où ils avaient pu enfin espérer prendre l’avantage dans cette course effrénée.


    Le sourire goguenard de Gaëtane et le regard mauvais de Milosný lui semblaient encore plus sardoniques, comme s’ils s’apprêtaient à laisser exploser des éclats de rire railleurs et lapidaires, savourant d’autant plus leur victoire qu’elle mettait en exergue sa propre déconfiture.


    L’homme de Milosný contourna lentement les deux policiers, sans baisser son arme, pour se poster derrière eux. Il plaqua le canon dans le dos de Dominique, posa sa main libre sur le fût de l’AK-12 et tira doucement, jusqu’à ce que le policier lâche le fusil d’assaut.


    — Alors c’est ça, l’OVNI ? demanda Gaëtane en posant son regard sur la forme ovoïde qu’Ael serrait contre sa poitrine. Ça a l’air solide.


    Elle pressa la détente de son arme. Comme un bref et intense soupir, le sifflement de la balle fusa. Le projectile acheva sa course dans le genou droit d’Ael. Il sentit l’os et les cartilages se briser à l’impact avant que la douleur ne fuse vers son crâne comme une violente décharge électrique. Sa jambe se déroba et entraîna le reste de son corps dans une chute lente. Il lâcha son précieux fardeau, qui tomba au sol et s’immobilisa immédiatement dans un équilibre improbable.


    Dominique sentit le canon du M-16 presser un peu plus entre ses omoplates, dans un avertissement aussi silencieux que menaçant.


    — Au fait, tu es qui, toi, grand ? demanda Gaëtane en pointant son arme sur lui.


    — C’est le flic qui a essayé de nous coller au cul quand on a récupéré Herrera et Guivarch, répondit Milosný de sa voix grave. Une carcasse comme ça, ça ne court pas les rues.


    Dominique resta coi, ses yeux ricochant de la femme à son complice. Tous deux – et certainement l’homme derrière lui – étaient sur leur garde, prêts à tirer au moindre signe de rébellion. Il savait qu’il n’avait aucune chance de renverser la situation. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à l’inaction. Perdu pour perdu…


    Comme s’il avait lu ses pensées, Milosný le prévint :


    — Ils doivent bien être une petite centaine, là-bas, à attendre leur copain E.T. De la piétaille, qui ne doit même pas savoir ce qui se trame vraiment ici, non ? Si on s’énerve trop, ils vont se demander ce qui se passe et ce ne serait vraiment pas bon pour eux. J’ai des hommes sur tout le périmètre. Armés. Ce ne serait même pas une bataille. Pas plus que quand on tire une chasse d’eau pour se débarrasser de la merde. Alors oublie le baroud d’honneur, mon gars.


    Milosný braquait ses yeux dans les siens, comme pour le défier de ne pas obéir. Le policier sentit s’envoler ses envies d’en découdre. Il refusait de croire que ces individus iraient jusqu’à froidement massacrer tous ces innocents, mais ne pouvait s’en persuader.


    Gaëtane s’approcha du Vâhana et caressa l’œuf argenté du bout des doigts. Elle laissa échapper un petit gloussement, puis glissa son arme dans un étui contre sa hanche afin de soulever le Vâhana à deux mains. Ael, tétanisé par la souffrance, ne put qu’esquisser un maladroit mouvement de la main dans sa direction. Elle l’ignora, fascinée par son trophée.


    — Milosný, dites à vos hommes de réactiver les antennes GSM. Je dois donner un coup de fil.


    — Et eux ? demanda ce dernier, dédaigneux, juste avant de répéter la consigne dans sa CNR.


    Le regard de Gaëtane passa de Dominique à Ael.


    — Guivarch, tu me le laisses. L’autre, fais-toi plaisir. Je dirai rien, lança-t-elle avant de s’éloigner de quelques mètres.


     


    Milosný épaula son M-16 avant de glisser une main dans son dos d’où il ressortit un long couteau. La large lame, griffée par d’innombrables séances d’aiguisement, scintilla dans la nuit.


    — Si tu ne joues pas au con, ça sera rapide et indolore, dit-il en avançant vers Dominique.


    L’homme derrière le policier s’était décalé pour enfoncer le canon de son arme dans la chair tendre au-dessus des hanches. S’il tirait, la détonation serait en partie étouffée par le corps. Sur cette trajectoire, la balle ferait éclater le rein et la rate, déchirerait les tripes avant de ressortir dans un cratère de sang par lequel se déverseraient les organes meurtris. La souffrance serait insupportable. Dominique ne mourrait en effet sûrement pas sur le coup. Terrassé par la douleur, il serait comme un poisson suffoquant hors de l’eau, implorant du regard que Milosný daigne lui donner le coup de grâce qui mettrait fin à son calvaire.


    Le colosse baissa les yeux vers Ael, recroquevillé sur lui-même et croisa son regard brûlant. Il ne savait si c’était les affres de sa blessure ou la rage d’avoir échoué qui entretenaient cette flamme, mais elle ne laissait nulle place à l’abdication. Ces yeux ardents le fixaient, comme un ordre silencieux de ne pas renoncer.


    Il tourna la tête vers Milosný et acquiesça lentement d’un air résigné, soumis. Lorsque l’homme au poignard fut à un pas de lui, Dominique projeta son bras pour attraper le canon du M-16 afin de le coincer contre son rein, tout en pivotant pour agripper de son autre main la gorge de son propriétaire.


    Au même moment, Ael se détendit et frappa de son pied gauche la cheville de Milosný pour le déséquilibrer.


    L’homme qui tenait Dominique en joue pressa la détente de son arme. Le policier eut l’impression qu’on lui arrachait le ventre. Il ressentit une étrange fraîcheur dans l’aine, comme si ses organes internes frissonnaient en se retrouvant à nu dans la fraîcheur nocturne. Pour autant, ses doigts tombèrent sur la glotte de son adversaire. Il les referma comme un étau, sentit le cartilage craquer. Une seconde détonation claqua plus distinctement que la précédente, juste avant que l’individu ne lâche son arme pour porter les deux mains à sa gorge meurtrie d’où s’échappait un bruit bizarre, semblable à une flatulence. Ses doigts agrippèrent la large pogne de Dominique, qui ne desserra pas son emprise.


    Milosný était tombé sur un genou et s’apprêtait à bondir sur lui quand Ael lui balança une poignée de terre au visage. Surpris, l’homme eut un mouvement de côté et se frotta les yeux de l’avant-bras. Ael essaya d’en profiter pour se redresser et se jeter sur lui, mais les muscles de sa jambe valide, désormais également douloureuse suite à sa ruade, refusèrent de lui obéir. Il était cloué au sol. Ignorant la souffrance, il se retourna à la force des bras pour attraper les jambes de son adversaire, mais Gaëtane surgit et lui décocha un puissant coup de pied dans la tête. Assommé, Ael s’effondra de nouveau. Encore aveuglé par la poussière, Milosný se jeta sur Dominique et frappa au jugé, plantant sa lame de biais sur l’omoplate du policier. Le couteau griffa l’os en dérapant, laissant une déchirure sanglante, un large accroc poisseux dans le dos de sa victime.


    Dominique n’avait pas lâché la gorge de l’autre homme, qui se débattait de plus en plus mollement. Son torse se soulevait sporadiquement. Il étouffait. Ses poumons n’aspiraient plus que le sang qui coulait dans la trachée. Il le lâcha et se retourna, tenant toujours le M-16 par le fût, la paume brûlée par la détonation. Il abattit la massue de fortune sur le bras de Milosný, qui dévia le coup.


    Dominique sentait ses forces l’abandonner. Son regard se troublait. Il savait qu’il ne lui restait au mieux que quelques secondes avant de s’évanouir. Il voulut lever encore le fusil, mais en fut incapable. Milosný arma son bras, prêt à frapper de nouveau, visant le cœur. Dans un ultime élan, Dominique projeta son crâne vers le front de son adversaire. L’impact lui sembla d’une violence inattendue. Il eut l’impression que ses os et ceux de Milosný se brisaient comme du verre, projetant une onde de choc qui se diffusa jusqu’aux tréfonds de la Terre. Puis une dernière sensation, insupportable : celle de la lame du couteau qui s’enfonçait dans son bras.

  



    Chapitre 82


    Gaëtane savait que désobéir aurait signifié son arrêt de mort. Pourtant, l’envie d’ordonner au conducteur à côté d’elle de faire demi-tour pour qu’elle puisse retourner achever Guivarch la titillait sauvagement. Quand elle avait appelé Galaud pour lui annoncer avoir retrouvé l’objet – et Guivarch par la même occasion –, son correspondant lui avait ordonné de ne plus se préoccuper de ce dernier. Elle avait alors failli simplement lui raccrocher au nez. Ce qui lui aurait certainement aussi apporté une bonne dose de problèmes. Galaud ne lui avait évidemment donné aucune justification, mais l’intonation de sa voix, les subtiles inflexions que de très rares personnes auraient été capables de discerner, tant il excellait dans l’art de masquer ses émotions, lui prouvèrent que son correspondant était à la fois inquiet et furieux.


    Milosný, lui, ne s’était pas ému de ces nouveaux ordres. De toute façon, rien ne semblait pouvoir l’affecter. Pas même un désir de vengeance pour la mort de son subordonné. Une putain de machine.


    Elle, au moins, elle adorait son boulot. Elle, au moins, n’était pas un robot. Elle ressentait des émotions, comme cette furieuse envie de finir Guivarch. Quelqu’un avait dû le trouver, lui et son pote et avait dû appeler les secours. Guivarch s’en sortirait sûrement, mais elle espérait, maigre compensation, qu’il boite à vie. Ça irait bien avec sa tronche de gargouille, ironisa-t-elle. L’autre grand con, par contre, allait certainement y rester, vu le sale était dans lequel Milosný l’avait laissé.


    Au moins, le travail était fait. Elle avait récupéré cet objet incroyable. Elle se retourna vers le Vâhana, posé sur le siège arrière entre Milosný et un de ses hommes.


    Ce truc défiait non seulement la gravité, mais était d’une beauté hallucinante. Même si elle n’arrivait pas à se convaincre de son origine extraterrestre, malgré tout ce dont elle avait pu être témoin ces dernières années, il était évident que ça n’aurait jamais pu être façonné par l’homme. D’une certaine manière, l’objet était une preuve bien plus manifeste que n’aurait pu l’être le cadavre d’un petit gris, par exemple. Si tant est qu’« ils » soient petits et gris.


    Soudain, le tableau de bord s’éteignit. Le moteur cala. La voiture et ses quatre occupants furent plongés dans les ténèbres. Le conducteur jura.


    À l’arrière, des bruits et des frottements. Puis la voix de Milosný :


    — Ma lampe est H.S.


    Gaëtane frissonna.


    — Dehors, tout le monde. Laissez le truc dans la voiture, cria-t-elle en ouvrant sa portière.


    Elle se rua à l’extérieur et s’éloigna de quelques pas en courant avant de se retourner, mais la nuit restait insondable. Des bruits de portières et de pas, mesurés, indiquaient qu’au moins un des hommes lui avait obéi.


    Elle leva la tête vers le ciel, comme guidée par son inconscient. Il n’y avait plus d’étoiles, juste au-dessus d’eux. Elle en distinguait à l’horizon, mais pas à leur verticale.


    L’air sembla s’embraser quand Vâhana s’éveilla. Gaëtane eut l’impression de sentir quelque chose la traverser, comme si une bourrasque la frappait, ou plutôt glissait entre les atomes de son corps.


    Aveuglée par l’intense lueur, elle ferma les yeux par réflexe. Les phosphènes restèrent longtemps dans son champ visuel, mais quand enfin ils s’estompèrent, elle vit que les étoiles étaient revenues au-dessus de sa tête.


    Bientôt, se dit-elle, les phares vont se rallumer. Mais l’objet sera parti. Et dans quelques jours, Milosný sera tué par les radiations. Tout comme les deux autres hommes, ici.


    De nouveau, une lumière intense l’aveugla. Les phares venaient de se rallumer.

  



    Chapitre 83


    Mercredi 27 février 2013


    Le surlendemain.


    Jean-Claude Galaud avait toujours trouvé le majordome inquiétant. Trop poli, trop archétypal avec ses manières ampoulées et sa diction empruntée. Mais surtout, c’était son regard qui l’avait dérangé dès leur première rencontre. Généralement, les gens de sa condition ne se comportaient pas ainsi. Quand il plongeait ses yeux dans les leurs, ils détournaient la tête comme des serfs devant leur Seigneur. Ceux qui osaient soutenir son regard le faisaient avec cette adoration mêlée de crainte du petit devant le plus grand, du chien soumis au pied de son maître. Mais pas chez ce Gilbert. Il en était certain : cet homme n’était pas qu’un simple domestique. Gilbert le précédait dans un large couloir envahi d’étranges pièces de collection. Des objets parfois difficilement identifiables, souvent multiséculaires. Certains sûrement uniques. Galaud se doutait même que, parmi ces étonnants artefacts, il en était qui ne devraient au grand jamais être présentés au public. Comme cette momie difforme, au crâne disproportionné et aux membres que de trop nombreuses articulations divisaient. Ou ce bas-relief archaïque gravé de complexes équations mathématiques. Ou ce grand cube qui semblait fait de résine aux reflets de saphir, dans lequel était enchâssée une couronne d’épines dont des pointes étaient teintées de ce qui ressemblait à du sang séché. Il vit également des artefacts de la maison de Grand-Lieu. Elle devait déjà avoir été vidée du sous-sol au grenier et nettoyée de toute trace de leur récente présence.


    Le propriétaire des lieux lui avait plus d’une fois présenté certaines pièces de sa collection, lui dévoilant leurs inimaginables secrets, mais il était resté silencieux sur celles que Galaud trouvait les plus troublantes et fascinantes. Comme s’il n’était pas digne d’en connaître les arcanes.


    Gilbert lui ouvrit la porte du bureau de son employeur, de ce que Galaud baptisait son nid d’aigle, au cinquième étage de sa splendide demeure du Nord-Loire. Là où l’homme gardait ses plus précieux artefacts, largement plus en sécurité ici que dans le coffre de la plus inexpugnable des banques.


    Galaud passa le seuil pour se retrouver dans cette pièce au parquet marqueté parcouru de motifs cabalistiques qui le faisaient malgré lui frissonner chaque fois qu’il pénétrait dans ce sanctuaire.


    Comme à son habitude, le maître des lieux était posté devant la même large fenêtre, scrutant les cieux de jour comme de nuit, comme s’il lisait dans les nuages ou les étoiles quelque message ésotérique ou vérité prophétique.


    Gilbert referma la porte derrière lui et se posta comme toujours à proximité de l’issue, si discret qu’on en oubliait d’emblée sa présence. L’homme à la fenêtre accueillit le nouveau venu sans un regard, sa voix grave et tranchante résonnant dans la grande salle, rebondissant contre les murs et les plafonds. Le son semblait jaillir simultanément de tous les côtés, envelopper l’auditeur de façon presque surnaturelle. L’homme abusait de cette mise en scène acoustique, mais cela ne retirait rien à son efficacité systématique.


    — La théorie du chaos unifié. Cela vous évoque-t-il quelque chose, Jean-Claude ?


    — Le terme me semble particulièrement paradoxal.


    — En effet, et c’est là toute sa beauté. Je vous passe les détails, mais cette thèse part d’un postulat intéressant : aucune loi physique, aucune équation mathématique, aucune règle établie n’est totalement immuable. À l’exception de l’équilibre universel. Si quelque élément qui le compose change, le reste s’adapte aussi pour garantir cet équilibre. Si un plus un fait aujourd’hui deux, il est possible que quelque chose, en se modifiant, force le résultat à se réajuster. Alors de cette addition pourra fort bien tout naturellement sortir autre chose. Trois, zéro, de la matière, une onde, n’importe quoi, tant que l’équilibre global est préservé. À la lumière de ce que nous avons appris récemment, vous avez bien sûr conscience de l’attrait nouveau de cette théorie.


    Galaud avait évidemment compris l’allusion à l’OVNI disparu. Avant que l’irradiation ne la ronge trop profondément et ne la liquéfie de l’intérieur, Gaëtane avait parlé des étonnantes propriétés de l’objet.


    La voiture au toit arraché et ses quatre occupants avaient été évacués par des équipes de décontamination. Casimir Milosný, qui était resté dans la voiture quand l’OVNI s’était éveillé, était mort en quelques minutes, peut-être une poignée de secondes. Son cerveau avait été tellement bombardé de radiations que les hommes qui l’avaient retrouvé avaient parlé avec horreur de filets de matière grise qui lui coulaient des oreilles et des narines.


    — Mais ce n’est pas pour discuter de cette fascinante théorie que j’ai sollicité votre présence, Jean-Claude. L’important, comme vous le savez, n’est pas tant que nous ayons échoué à sécuriser cet extraordinaire objet que d’avoir la certitude que d’autres n’ont pas mis la main dessus. Bien que, évidemment, je regrette de ne pouvoir admirer cette merveille par moi-même. Mais vous le savez : je suis d’une patience à toute épreuve. Il y aura d’autres occasions. Soyez donc rassuré, Jean-Claude : il ne vous sera tenu nulle rigueur des maladresses qui ont ponctué ce dossier. Je suis même prêt à passer sur l’exécution de Lasalle. Et après tout, les plus grandes erreurs dans cette affaire me sont imputables. En premier lieu, la désastreuse implication de monsieur Ulrich, qui reste introuvable pour le moment, hélas. Mais grâce à vous, nous savons que ce qu’il a en sa possession ne peut nous porter préjudice. Il ne reste donc qu’à attendre sereinement qu’il réapparaisse pour clore définitivement ce léger problème. Plus ennuyeux en revanche est le cas de Gauvain Sancques. Comment avons-nous pu ignorer cet homme aussi longtemps ?


    Galaud savait que la question de son interlocuteur n’était que rhétorique. Il avait cependant des débuts de réponse. Sancques avait fait coupler des filtres informatiques aux infrastructures réseau installées par sa société – autant dire la large majorité des systèmes de l’État et des grandes compagnies du pays, sans oublier celles de leur organisation. Des mouchards ou des détournements de paquets auraient été détectés, mais son but n’avait pas été de voler des informations. Juste d’en empêcher certaines de circuler. S’il n’avait pas totalement réussi à masquer ses activités, le nom de Gauvain Sancques n’était jusque-là jamais ressorti.


    Dans la matinée, Galaud s’était rendu sur cette propriété de la forêt de Leppo. On l’avait mené à ce bunker souterrain, à cette pièce blindée empestant la fumée, aux murs métalliques noircis par les flammes. Quelqu’un avait brûlé de nombreux documents et une poignée d’objets difficiles à identifier. Au cœur des cendres, les restes calcinés d’un bras gauche humain avaient été retrouvés. Celui qui avait mis le feu au refuge – Sancques, à n’en pas douter, s’était mutilé pour entrer dans le petit conduit d’aération au fond de la pièce, comme le prouvait la traînée de sang qui s’y étalait. La douleur avait dû être insoutenable. L’amputation n’avait certainement pas suffi : la scapula et la clavicule avaient dû être brisées pour gagner quelques centimètres. Le fuyard s’était sans doute aussi déboîté l’épaule droite pour se glisser dans l’étroit passage. La piste sanglante s’était perdue dans la forêt. Aucun corps n’avait été retrouvé. Le pyromane s’était volatilisé.


    — Monsieur, si vous le souhaitez, je mettrai tout en œuvre pour retrouver moi-même Gauvain Sancques.


    — Non, Jean-Claude, vous avez mieux à faire. Cette histoire ne change rien à ce que nous avons prévu pour vous, aussi devrez-vous focaliser toute votre attention sur ce sujet. Je vous demanderai juste une dernière chose.


    Nous y voilà, pensa Galaud, méfiant.


    — J’aimerais que vous preniez le petit dossier posé à l’angle du bureau, devant vous.


    Il s’avança et saisit la pochette en carton recyclé.


    — Ouvrez-le.


    Il s’exécuta et découvrit les quelques photos et feuilles volantes qu’il renfermait. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre ce qu’il avait sous les yeux. Soudain, l’évidence le frappa et il devina d’emblée ce que l’homme à la fenêtre attendait de lui. Il soupçonnait même que c’était là ce que le collectionneur avait eu en tête dès le début, quand il l’avait appelé pour lui confier cette chasse à l’OVNI.


    — Vous plaisantez ?


    Il regretta aussitôt cette exclamation. Son interlocuteur daigna finalement se retourner et planta ses yeux gris dans les siens, sans un mot.


    — Je veux dire que si vous voulez que ce soit moi qui le fasse, vous êtes conscient que jamais il ne…


    — C’est là que vous vous trompez, Jean-Claude, l’interrompit l’homme. Vous êtes au contraire le meilleur atout pour faire pencher la balance…

  



    Chapitre 84


    Jeudi 21 mars 2013


    Centre Hospitaliser de l’Hôtel-Dieu, Nantes.


    Inès luttait contre l’envie de s’enfuir. Elle en était persuadée : cette fois, elle n’aurait plus le courage d’affronter la vision du corps immobile de Dominique, trop grand pour son pourtant large lit médicalisé, cerné de tubes et de capteurs reliés à une pléthore de serviles mécaniques. Assistance respiratoire. Pompe cardiaque. Cerbères électroniques glissant les câbles tentaculaires de leurs capteurs sur et sous sa peau, aux aguets du moindre frémissement de ses signes vitaux. Grappes de pochettes de liquides translucides déversant au goutte-à-goutte les nutriments qui empêchaient son corps de rejoindre son esprit, loin de cette chambre d’hôpital.


    Les médecins l’avaient plongé dans un coma artificiel et avaient enchaîné les interventions chirurgicales, mais les dégâts étaient considérables. Une bonne partie des organes de l’abdomen avait été déchiquetée par les balles. Qu’il se réveille ou non, Dominique resterait à jamais dépendant de ces machines jusqu’à ce que la mort l’en libère.


    — C’est ma faute, crut-elle s’entendre dire à avant de réaliser que la voix n’était pas la sienne.


    Derrière elle, Ael semblait avoir vieilli de vingt ans. La faute en partie à sa posture voûtée, bancale. Et à la canne droite de bois sombre sur laquelle il s’appuyait. Mais c’était surtout la fatigue et la lassitude qui se dégageaient de lui qui lui donnaient l’air d’être usé jusqu’à la corde.


    — Non, c’est moi qui vous ai embarqués dans cette folie. Je suis la seule responsable.


    Claquement de la canne sur le carrelage. Il s’avança.


    — Tu sais que mes spasmes se sont arrêtés ? D’un seul coup, après cette nuit-là. Ce n’est pas très cartésien, mais je suis sûr que c’est lié.


    Elle ne répondit pas. Il reprit, la voix chargée d’émotion :


    — J’étais à sa place, il n’y a pas si longtemps. Et j’y suis resté un bon moment. En fait, jusqu’à ce que tu viennes me chercher, m’extirper de cette nuit sans fin. Sauf que la nature a horreur du vide, alors elle m’a trouvé un remplaçant. Je suis l’unique coupable. Ne t’inflige pas ça. Rien de ce qui est arrivé n’est ta faute.


    Elle ne répondit pas. Dominique n’était qu’un des nombreux fantômes qui la hanteraient à jamais.


    Elle releva la tête en inspirant bruyamment, avant de se tourner vers Ael.


    — Sortons d’ici. Je peux plus.


    Ils quittèrent la chambre et traversèrent l’hôpital sans un mot. Elle se forçait à ne pas courir et à caler son pas sur celui, lent et hésitant, de son compagnon d’infortune.


    Ils n’avaient eu que peu de contacts depuis cette nuit-là. Elle était restée prostrée sur le bord de la route pendant des heures, ne sachant que faire. Elle n’était repartie qu’au petit matin, pour aller se terrer dans son appartement. Elle avait appelé Ael sur son fixe et son portable, en vain. Elle avait hésité à contacter le commissariat avant d’opter pour le numéro de Dominique. Elle avait eu envie de vomir quand un inconnu lui avait répondu. Elle avait vomi pour de bon quand la voix au bout du fil lui avait annoncé qu’il avait eu « un grave accident » et venait d’être évacué vers l’Hôtel-Dieu.


    En arrivant devant le C.H.U, elle n’avait pu franchir l’enceinte du centre hospitalier, tétanisée. Incapable de s’approcher, elle était restée plantée sur le trottoir, observant le ballet des ambulances. Ce n’est que lorsqu’elle avait vu Ael sortir de l’un des véhicules, étendu sur un brancard, qu’elle avait oublié sa terreur et foncé. Les infirmiers avaient tenté d’empêcher cette furie de se jeter sur le blessé, sans succès. Elle avait eu le temps de lui murmurer qu’ils n’auraient plus à craindre Galaud et sa clique avant d’être finalement maîtrisée et éloignée.


    Depuis, ils ne s’étaient revus qu’une seule fois quand Ael était sorti de l’hôpital, dix jours après qu’on lui eut posé une prothèse au genou. Elle se souvenait encore de leurs retrouvailles jusque dans les moindres détails. Ils s’étaient donné rendez-vous au bar du Lieu Unique, toujours bondé, passablement bruyant : parfait pour parler sans être écoutés.


    Elle était arrivée la première et avait opté pour une petite table, au fond de la salle immense dont les hauts plafonds aux poutres métalliques apparentes se perdaient dans l’ombre, derrière les timides ampoules qui flottaient à près de cinq mètres du sol. De là, elle pouvait observer les allées et venues des clients et des serveurs.


    Elle avait failli bondir de sa chaise et fuir à toutes jambes quand les haut-parleurs du bar avaient craché les premières notes de Life on Mars ?, au moment même où Ael franchissait l’entrée.


    Ses médecins auraient peu apprécié qu’il s’échine à marcher à peine sorti d’observation, d’autant qu’il faisait sincèrement peine à voir. Il semblait perpétuellement sur le point de basculer, s’efforçant maladroitement de dompter ce genou tout juste rafistolé. Elle s’en était voulu d’avoir choisi la table la plus éloignée de l’entrée et allait se lever pour le retrouver quand il l’avait vue et lui avait adressé un geste de la main, lui intimant de ne pas bouger. Il lui avait fallu deux bonnes minutes, pendant lesquelles il avait décliné l’aide de plusieurs samaritains, pour arriver à sa hauteur et s’effondrer, haletant, sur sa chaise.


    — Question d’habitude, s’était-il excusé en reprenant difficilement son souffle.


    Ils s’étaient ensuite raconté leurs déboires respectifs lors de cette fameuse nuit, depuis leur séparation. Quand elle avait expliqué comment elle avait défié Galaud, il avait ri de bon cœur avant de s’inquiéter, arguant qu’avec les moyens formidables à sa disposition, le sombre personnage réussirait forcément à effacer la compromettante vidéo. À son tour, elle avait laissé échapper un petit rire.


    — Tu sais comment je suis certaine que Galaud ne pourra jamais mettre la main dessus ? C’est simple : elle n’existe pas. Thomas n’a rien filmé. Je n’ai rien envoyé à quiconque. C’était juste du bluff.


    — Une chasse au Dahu.


    — Oui. Et j’espère qu’il n’a pas fini de courir. Même s’il se doute que cette vidéo n’existe pas, il ne pourra jamais en être certain. Je suis persuadée qu’il ne courra pas le risque.


    Les yeux d’Inès s’étaient voilés quand l’image de Thomas, abattu froidement, lui était revenue à l’esprit. Il était mort pour rien, par sa faute. Cela, plus que tout, elle ne se le pardonnerait jamais.


    À son tour, Ael lui avait narré ses propres péripéties.


    Elle avait lutté contre un compréhensible malaise à l’évocation du tragique combat de Dominique. Il avait tenté de la consoler en lui rappelant que le colosse endormi et lui-même n’étaient encore en vie que grâce à son bluff. Après de longues minutes de silence, elle avait repris.


    — Ce truc, ce « Vâhana »… c’était vraiment extraterrestre ?


    — Oui. En tout cas, c’était… différent. Trop différent.


    — Et tu sais ce qu’il en est advenu ?


    — Non.


    — Si tu le savais, tu me le dirais, n’est-ce pas ?


    — Non.


    Elle n’avait pas insisté.


    Depuis dix jours, tout les encourageait à se taire. Ils s’étaient l’un et l’autre attendus à voir débarquer Bourdin, Simonet ou l’IGPN. Mais personne n’avait posé la moindre question. Quand elle avait appelé Vivienne – l’ultime survivante de sa petite équipe du SLPT, cette dernière, à l’évidence mal à l’aise, s’était empressée de raccrocher après lui avoir rapidement annoncé sa mutation à Paris, inespérée. Inès n’avait pas essayé de prendre contact avec le commissariat, certaine qu’elle se heurterait à un même mur de silence.


    C’était peut-être là le plus effrayant dans cette histoire. Elle avait été effacée de la réalité comme d’un simple revers de manche. Et ils n’y pourraient rien faire. Ils n’oublieraient jamais, ni l’un ni l’autre, que le moindre faux pas leur serait sans le moindre doute fatal. Un statu quo intolérable, mais inévitable.


    Depuis cette rencontre au bar, ils ne s’étaient plus revus, se contentant de se parler quotidiennement au téléphone sans évoquer directement leurs mésaventures.


    Jusqu’à ce jour, quand le hasard les avait réunis au chevet de leur malheureux compagnon.


    Sur le perron de l’hôpital, accueilli par le premier soleil de midi du printemps, Ael demanda :


    — Et maintenant, tu vas faire quoi ?


    — Je m’en vais, Ael. Je ne peux pas rester. J’ai vidé mon compte, posé mon préavis pour l’appart’, envoyé ma démission. Je n’attends pas de réponse, je quitte le pays. Je dois m’éloigner de tout ça, avant que ça me rende folle. Je ne sais même pas si je reviendrai.


    — Tu vas où ?


    — J’en sais rien. J’ai toujours voulu visiter la Grèce. Je vais commencer par là. Après, je verrai bien.


    — Tu pars quand ?


    — Demain. J’étais venue lui dire au revoir. Et j’allais t’appeler, ce soir, pour te prévenir.


    — Tu es sûre de toi ?


    — Je ne l’ai jamais autant été. Et toi ?


    Il mit quelques instants à répondre.


    — Je ne sais pas. Je suis encore en CLM, après tout. Alors, je vais peut-être en profiter. Ensuite, ma foi… Mais je veux que tu me promettes de me donner des nouvelles.


    — J’essaierai. (Puis après un silence) Adieu, Ael. Je suis désolée.


    — Ne le sois pas. Jamais.


    — Ouais. Sûr, répondit-elle avant de s’éloigner sans un regard en arrière.


    Il attendit qu’elle disparaisse au coin de la rue pour s’avancer vers l’arrêt de bus. Un véhicule arriva rapidement.


    Il s’assit sur le siège solitaire derrière la bulle de plexiglas du conducteur.


    Il avait menti à Inès, mais il n’avait pas eu le choix. Elle avait pris la meilleure des décisions. Elle devait oublier et se reconstruire. Mais pour lui, l’oubli n’était pas envisageable. Quant à sa propre reconstruction, elle passait par autre chose.


     


    La veille de sa sortie de l’hôpital, après la tombée de la nuit, Galaud s’était invité dans sa chambre, escorté par deux hommes qui étaient restés dans le couloir, devant sa porte. Ael avait cru que son visiteur était venu le tuer, qu’il avait trouvé le moyen de mettre fin au chantage d’Inès. Mais sans un mot, Galaud avait jeté une pochette en carton sur son lit. Son contenu s’était dispersé sur les draps et sur le sol.


    Ael avait ramassé une des photos et avait cru sentir son cœur s’arrêter en découvrant le visage qui s’y affichait.


    — Ces photos ont été prises il y a un mois, Guivarch. Je ne vous dirai évidemment pas où. Vu la tête que vous faites, je suppose que vous reconnaissez cette personne.


    Ael ne put qu’acquiescer lentement, incapable de détacher son regard de l’image.


    — On l’a perdue, depuis. Mais nous la recherchons activement. On m’a demandé de vous proposer de vous joindre à nous. Croyez bien que cette offre ne m’enchante guère.


    Ael avait jeté un œil sur les autres photos éparses. La coiffure n’était plus la même, les cheveux avaient été teints. La silhouette était différente aussi, camouflée derrière des vêtements informes. Mais le regard restait le même.


    — Cela ne change rien à notre petit compromis, évidemment. Dès que le chantage de votre amie aura volé en éclats, je me ferai un plaisir de vous faire payer chèrement, tous les deux. Mais pour le moment, j’obéis et je fais passer le message. Je sais que vous sortez de l’hôpital demain. Prenez le temps d’y réfléchir. Disons deux semaines, ce qui nous amène au 21 mars. Le jour du printemps, tout un symbole, non ? Une voiture se garera devant chez vous à 20 heures précises. Elle repartira avec ou sans vous cinq minutes après. Ensuite, il sera trop tard.


    Sans attendre de réponse, Galaud était alors sorti, le laissant seul avec les photographies. Il les avait passées en revue toute la nuit, encore et encore.


     


    Un brusque coup de frein le sortit de ses pensées. Il glissa la main dans la poche intérieure de sa veste et en extirpa une des photos de Galaud, pliée en quatre, déjà écornée à force d’avoir été manipulée.


    Il la froissa et garda le poing serré dessus, l’écrasant de toutes ses forces comme pour l’obliger à se fondre dans sa chair.

  



    Postface


    Prométhium s’inscrit dans un triptyque gravitant autour du personnage d’Ael Guivarch, mais également de trois grands courants de croyances et superstitions. Je ne vous en dirai évidemment pas plus pour le moment sur ce qui vous attend dans le troisième volet, mais je voulais tout de même vous donner ce petit indice, histoire de vous faire mariner un peu…


    Après le paranormal de Légion, les OVNIS et autres mythes extraterrestres sont, comme vous l’avez lu, au cœur de Prométhium. Évidemment, beaucoup de choses que j’y évoque sont totalement du domaine de la fiction, mais la plupart s’appuient sur des événements réels.


    La civilisation de Caral a par exemple bel et bien existé, mais son extinction est vraisemblablement due à une succession de catastrophes naturelles et climatologiques sur plusieurs générations. Rien à voir avec les mystères de Roanoke et compagnie…


    Celui de la bataille de Los Angeles dans la nuit du 24 au 25 février 1942 et bien sûr le signal WOW sont également factuels et toujours aujourd’hui aussi inexplicables l’un que l’autre.


    Le cas d’Ata laisse perplexe, même si son exploitation commerciale, qui n’est pas sans rappeler la pseudo-autopsie de Roswell, laisse planer de sombres doutes. Reste que les analyses de Gary Nolan, de l’université de Stanford, entretiennent le mystère. S’il semble établi qu’Ata a bien des gènes humains, rien n’explique aujourd’hui les étonnantes spécificités du squelette momifié.


    Les statistiques du GEIPAN sont disponibles sur son site officiel (http ://www.cnes-geipan.fr). Vous verrez qu’Ael était très près des vrais chiffres : 22 % des phénomènes ayant fait l’objet d’enquêtes approfondies restent en effet non identifié.


    Vous trouverez facilement des informations sur cette « anomalie de la Baltique », mais ne vous emballez pas trop : il y a en effet peu de chances que le Faucon Millénaire de Star Wars ait coulé dans le coin. Une concrétion rocheuse est bien plus probablement à l’origine de ces fantasmes, comme pour le fameux « visage de Mars ».


    Quant aux Cercles de culture – ou agroglyphes, il est aujourd’hui acquis que la plupart (je n’ai pas dit « tous », notez) sont des expressions artistiques ou des canulars – ce qui n’enlève rien à leur esthétisme. Vous devriez en trouver à ces coordonnées, par exemple sur une célèbre base de données cartographique en ligne, en espérant que les images satellites n’aient pas été mises à jour entre le moment où j’écris ces lignes et celui où vous les lisez :


    Angleterre


    51°23’ 35.96” N 1°20’ 44.58” O


    Australie


    23°46’ 08.46 » S 133°52’ 50.80 » E


    Chili


    19°12’ 13.45” S 70°00’ 30.41” O


    19°56’ 56.76” S 69°38’ 02.07” O


    Chine


    40°27’ 18.38” N 93°44’ 19.74” E (Très certainement les vestiges d’une base militaire secrète.)


    Égypte


    27°22’ 48.47” N 33°37’ 55.50” E


    États-Unis


    37°37’ 38.69” N 116°50’ 48.38” O


    De nombreux autres cercles ont été photographiés un peu partout dans le monde, notamment en Alsace-Lorraine, en 2008 et… au mois de juillet 2013, pile à la période où j’écrivais les chapitres évoquant les agroglyphes. Amusant, non ?


    Pour les autres phénomènes inexpliqués évoqués dans ce roman… ma foi, je vous laisse creuser si l’envie vous en prend. Vous serez étonnés, je crois.


    Avant que vous ne le demandiez, les petits mouchards Bluetooth présentés dans le chapitre 42 existent bel et bien – et ne sont pas réservés aux agents secrets. Bien pratique pour trouver ses clefs quand on est un peu trop tête en l’air (à moins, évidemment, qu’on ne perde aussi le smartphone avec l’application permettant de les localiser).
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    L’hôtel-Dieu est-il hanté ?


    Une série de meurtres sans mobile ni lien apparent fait trembler les murs de l’hôpital nantais. Le capitaine de police Ael Guivarch, perfectionniste maladif et rationaliste méthodique, refuse de croire aux origines surnaturelles de cette escalade de violence, persuadé que sa source est bien plus rationnelle. Mais sa quête de la vérité va mettre en péril ses plus profondes convictions… et peut-être même plus encore…


    Un thriller angoissant, nourri de faits historiques rééls et de légendes urbaines, qui prend le lecteur dans sa toile.
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